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PRINCIPES 

D E t A 

LITTÉRATURE! 

IX. TRAITÉ. 

DES GENRES EN PROSE. 

Observation PréUmmaîre. 

x L seroit aisé , s'il en étoit besoin J 
de faire voir qu'on peut étendre sut 
toute ïa Littérature le principe de l'imi- 
tation que nous avons établi et développé 
dans les volumes précédens qui ont pour 
objet ta Poésie. Les Genres en prose ne 
doivent , ne peuvent Être autre chose 
que !a Nature bien exprimée ; et la Poé- 
sie n'est que l'imitation de cette exprès-' 
sion. Elles sont donc l'une à l'autre ce 
que l'original est à sou portrait , ou le- 
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^ f> E s G E N R E s 

portrait à son originaL Ce sont dans l^ua 
et dans l'autre , les inêi;aes traits , les 
mêmes couleurs , les mêmes caractères. 
Et comme les Ar^ts ne sont jamais plus 
keaux que quand il ressemblent parfai-^ 
tement à la- nature originale ; de mêraer^ 
celle-ci n'est jamais plus parfaite ^t plu^.- 
fcdle que çuand elle ressemble à la na-»- 
■ture choisie et ençibellie par les Arts^ 
Tout ce qui se trouve là doit se trouyer 
^ci, €,t par les mêmes raisons. 

Si cela est ainsi , me dira-t-dn , pour- 
quoi n'avoir pas conamencé la suite de 
vos Traités par VEloquence et le Récit, 
qui sqnt , 3ans contredit , plus près de 
la nature que tous les autres Genres , et 
qui semblent même en quelque sorte 
avçir été les modèles de la Poésie ? Il 
fjtoit naturel d'aller du simple au com- 
posé , et de présenter d'abord les proi^ 
cédés ordinaires de l'esprit humain, 
avant que d'étudier les ruses et les fi- 
nesses de l'art. D'ailleurs le langage de 
la Prose a certainement précédé celui d« 
la Poésie ; celle-ci a toujours bâti avec 
les matériaux de celle-là. C'est donc ren- 
verser Tordre , et conginaencer par le faîte 
de Védifice , que d'offrir d'abord à ceux 
qu'on veut introduire dans le commerce 
des Muses , les livres de poésie , par oî* 
% se.ipble qu'on .aurioit dft finjr^ 
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Nous convenons que si dans cet Ou- 
vrage nous ne nous étions proposé que 
de montrer la voie p©ur arriver à la 
connoissance d'une langue, il auroit fallu 
Commencer par la Prose. Ces^-là sans 
doute qu'est le vrai génie , le caractère 
essentiel de quelque langue que ce soit* 
Dans la Poésie la contrainte du vers 
altère nécessairement la structure natu« 
relie des mots, et même quelquefois leuc 
valeur. Ainsi ce seroit aller à conlce- 
iens que d'étudier d'abord une langue 
d.ansles Poètes. On a beau lire Horace et 
Virgile : si on ne lit qu'eux , on n'ap- 
prendra jamais k parler comme Ciceron. 
Mais Hotre dessein n'est point d'appren- 
dre à parler ; c'est d'apprendre à lire et 
i juger. Or pour apprendre à juger , en 
matière de littérature , il faut s'exercer 
d'abord sur les ouvrages oh les beautés 
et les défcLUts > plus sensibles , donnent 
aussi plus de prise au goût et à l'esprit » 
oîi l'art se montre,sans mystère ; et quand 
une fois on a bien reconnu cet art , tel 
qu'il est , qu'on est bien s^ d'en avoir 
saisi les vrais principes, on essaie de le 
reconnoître encore dans les ouvrages oii 
il a coutume de se cacher. 

L'ordre que nous avons suivi est donc 
l'ordre même de l'esprit humain., lequel 
saisit d'abord ce qui est plus sensible , ei 
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% DES Genres 

s'en fait un moyen pour parvenir à con- 
Hoître ce qui l'est moins. 

Cette marche est si naturelle , que si 
on consulte l'histoire même de la Poésie 
et de l'Oraison , on trouvera que celle-»- 
ci n^est venue qu'après l'autre. 
. Il y a bien de la différence entre le 
langage du seul besoin , et le langage de 
l'Eloquence. Le premier a sans doute 
précédé la Poésie : c'est l'instrument le 
plut essentiel de la société : par consé-r 
quent le genre humain à dû porter sur 
lui ses premiers soins. Mais le langage 
oratoire, çb Pon joint toutes les ressour- 
ces de TArt au géme naturel , oîi toutes 
les machines , tous les ressorts qui peu- 
vent aider à la persuation , sont dressés , 
tendus , ménagés avec adresse et intelli-s 
gence , ce langage n'a été soumis à la 
précision des règles , qu'après les grands 
succès de la Poésie. 

La Poésie a d'abord emprunté à la 
Nature simple ses grâces naïves , et ses 
traits frappans , en les embellissant de 
toutes les parures que l'imagination et 
l'harmonie pouvaient y ajouter. L'Elo- 

?uence ensuite, quoique modeste par 
tat , a compris , par l'exemple de la 
Poésie., qu'il y avoit un art de présenter 
les objets, de séduire l'oreille , d'échauf-» 
feç l'ange. Sa propre ejçpérience lui avait 



EN Prose I. Part. 5 
fait sentir que, quelque puissante que 
soit la vérité par elle--même , il n'étoit 
pas toujours sûr d'abandonner sa défense 
à un talent sans principe , à une sorte 
d'instinct brut , qui fait souvent de ses 
richesses un emploi malheureux ; et qu'il 
étoit plus cage d'étudier la conduite du 
génie, et d'en distribuer les forces avec 
art et économie* 

On alla donc consulter les ouvrages 
des Ecrivains célèbres : c*étoient des 
Poëtes : car ce fut en vers qu'on écrivit 
d'abord. On observa leur marche : on 
analysa leurs procédés- : on essaya de 
pratiquer ce qu'on avoit remarqué en 
eux : le succès ne manqua pas d'aiouter 
une nouvelle autorité aux modèles choi-» 
sis. Homère fut regardé , non-seulement 
comme le prince de la Poésie , mai» 
comme le père de l'Eloquence , de l'His- 
tpire ; de la Philosophie , de tous les 
Arts. Ce fut lui qui montra à Hérodote 
comment il falloit écrire lès action^ des 
héros , à Isocrate comment il falloit 
charmer les sens pour convaincre l'es- 
prit , à Démosthene , à Eschyle^ à So- 
crate , à Platon comment il falloit pein- 
dre, toucher y raisonner > raconter. L'at- 
tention qu'il avoit de suivre scrupu- 
leusement la Nature , lors même qu'il 
s^iivroît aux mensonges et à là iiction, 
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leur fit sentir ce qu'il dévoient faire , 
sur-tout en peignant la vérité. Ils s'at- 
tachèrent donc constamment au même 
principe que lui ; ils étudièrent la Na- 
ture, et s'efforcèrent par-tout de la ren- 
dre telle qu'elle pouvoit , telle qu'elle 
devoit êtve rendue , selon la. différence 
des genres qu'ils avoient embrassés , et 
des fins qu'ils proposoient. 

Ce fut donc la Poésie qui ouvrit le 
chemin à l'Oraison , qui en fut le guide. 
Je flambeau , le modèle. Ce fut elle qui 
Itii montra son véritable objet, la source 
et le principe de toutes ses règles. Elle 
lui apprit qu'elle n*avoit , comme elle- 
même , d'autre fonction que celle dé- 
peindre la Nature, et d'autre mérite 
•que de la peindre avec force et vérité. 
C'est par-là que les grands Orateurs y 
anciens et modernes y sont arrivés à la 
gloire : c'est , si j'ose m'exprimer ainsi ,, 
^ur avoir été poètes dans leurs orai- 
sons , comme les poètes avoient été ora* 
teurs, dians leurs poésies. 

Mais que devient la différence qu'il )r 
a entre ces deux Arts ? Car il est certain 
qu'il y en a une. 

La voici : la Poésie a pour objet de^ 
plaire , nous l'avons dit ^^ et si quelque- 
fois elle instruit en même-temps , c'est 
^ue L'utilité est un moyen qui l'aide à; 
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]^arvenir àson but. L'Eloquence a pour 
objet d'instruire ; et si elle songe à plaire^ 
e'est qu'elle n'ignore pas que la voie la 
plus certaine pour arriver à la persua«* 
sion est celle qui est semée de fleurs (a)j 

La Poésie se sert de tout , pourvu qu'il 
aille à ses fins : vrai , faux, fable , his- 
toire , merveilleux," naturel y possible ^ 
impossible , tout est bien reçu chez elle ; 
sa raison s'appelle fureur. Elle bâtit sans 
poser de fondemens : une chimère qu'uiï 
souffle détruit , Poccupe aussi sérieuse- 
ment que le salut d'un Empire, L*Elo-^ 
quence ; tôujour? grave et mesurée , ne 
songe qu'au service réel : la raison est sais 
appui, le bon sens ne la quitte jriinaisr 

Tels sont les droits et les limites de 
'tes deux empires. Ils. s'étendent l'un et 
l'autre sur toute la Nature : mais danS 
l*un c'est la vérité qui tient le sceptre ^ 
et dans Tautie c'est' te gbtir. Et touts^' 
règle selon leurs loix souveraines. Reû* 
trons dans la carrière*- 

Ce Traité sera divisé en trois Parties i; 
dans la première ,' il sera question du 
Genre oratoire : dans la seconde ,'du;^ 
Récit hist€>rique : dans la troisième, dU' 
Genre épistolaire. 

(Vt ), rtry.ea le I; Traité , I. Pariie , Ciiap. TI. ' • 
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PREMIERE PARTIE. 
DU GENRE ORATOIRE. 

L 

[ Ce que c'est que l'Oraison. 

;1-^A Rhétorique, la Logique , la Graro- 
maire , sont trois Arts qui devroient 
Jioujours marcher de compagnie. La Lo- 
gique est l'Art de bien penser. La Gram* 
maire est TArt de bien parler. La Rhé- 
torique est l'Art de bien dire. Bien peu^ 
ser , c'est mettre de la précision et de la 
netteté dans ses idées, de la circonspec-^ 
lions dans ses jugemens ^ de la liaison et 
Mde la justesse dans ses raisonnemens. Bien 
parler , c'est se servir de termes reçus et 
àe constructions légitimes ; c'est éviter le 
jbarbarisme dans les mots^et le solécisme 
dans les phrases. Bien dire , c'est parleir 
de manière à nous faire écouter , et à 
persuader ceux qui nous écoutant : trois 
anstrumens universels , c'est-à-dire , dont 
l'usage s'étend à tous les Genres , dans 
les Sciences et dans la Littérature ; eti 
qui, dans ceux qui les réunissent, carac- 
térisent la bonne éducation-, la droiturcr 
«d'esprit , et la fécondité de génie. 
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Si on considère seulement l'étymolo- 
gîe , le mot Oraison est d'une significa- 
tion fortjétendue : il désigne toute pen- 
sée exprimée par le discours , are ratio 
expressa : c'est dans ce sens qu'il est em- 
ployé par les Gramraariens. Ici il signi- 
fie un discours préparé avec art pour 
opérer la persuasion. 

Il faut observer qu'il y a une grande 
différence entre le talent de l'oraison , et 
l'art qui aide à le former. Le talent s'ap- 
pelle Eloquence ; l'art , Rhétorique : l'un 
produit, l'autre juge : Pun fait l'Orateur, 
l'autre ce qu*on nomme Rhéteur* 

I I. 

Quatre fonctions à remplir par l'Orateur J 

Quelque sujet que l*orateur entre- 
prenne , il a 4 remplir d'abord trois 
fonctions : la première est de trouver les * 
choses qu'il doit dire : la seconde est de 
les mettre dans un ordre convenable : la 
troisième de les exprimer avec décence. 
C'est ce qu'on appelle Invention y Dispo- . 
sition , Elocution : Quid dicat , et qua 
loco , et quo modo. Cic. Orat. 1 4. 

Pour donner une idée nette et précise 
âe ces trois opérations, qui ont lieu dans . 
tous les Arts , comme on s pu le voir 
dans toute la suite de cet Ouvrage ; nous 
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allons les présenter dans un exemple 
court et facile à saisir. Il n'importe de 
quel genre ; prenons celui de l'Apologue.. 

Un jeune Prince demanda une fable à 
La Fontaine ,- et lui en donna le sujet : 
le Chat et la Souris, Comment s^y prit 
le poëte pour la traiter? 

Du premier coup d'œit il vit les rôles- 
que dévoient faire les acteurs : le chat 
est fait naturellement pour prendre , la 
•ouris pour être prise. Mais cette pre-. 
jniere idée ne raenoit encore à rien. 

Le Poëte suppose que la souris est 
jeune , et le chat vieux. On ne pouvoit 
lui refuser ces deux circonstances qu'il 
invente ; parce qu'elles ne changent rien . 
" au sujet. Cependant ce sont elles qui 
^yont produire l'action. 

Si la souris est jeune y elle est sans ex- 
pifrience; silechat est vieux, il n'est rien 
moins que sot : nous voilà tout à côté de 
ce que nous cherchons. Voilà des acteurs^ 
des caractères : mais où est l'action ? 

La voici : une jeune souris attrapée 
par une vieux chat , voulu le fléchir i. 
mais le vieux chat se moqua des prières 
* de la souris ,. et dévora sa proie. 

Voilà le fonds de l'Apologue ,xe qu'on 
appelé les choses : c'est la première et, 
Ta principale opération du génie , celle 
^u'on nomme Invention». 
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Il y a ensuite le développement de ces 
Ipremieres parties. La souris voulut flé- 
chir le chai ^par conséquent elle lui fît 
un petit discours. Le chat s'en moqua ; 
par conséquent il loi fit une petite ré- 
ponse. ' Où* prendre ce discours ? Dan^ 
la maxime d^Horace : Dicat debentia 
dici, La souris parlera selon son âge , 
sa taille , sa situation : le chat de même. 
L'invention , comme on voit , a fourni 
toutes lés çieees de l'édifice. Venons ^ 
la dîspositionr' ; 

Cette seconde partie tieut presque à la 
première ; parce que le^génie , lorsqu'il 
enfante , étant mené par la nature , Va 
d'une chose à celle qui doit la suivre, 
La souris dait être attrapée d'ahord, en- 
tité prier ; le chat doit répondre : enfi» 
la souris est immolée. 

Vient ensuite l'Elocution qui revêt de' 
mots les pensées dont la fable est com- 
posée. Ces mots sont de deux sortes : le^ 
uns. sont employés seulement pour ren- 
dre la chose : les autres y ajoutent des 
grâces. Examinons l'art et le goût di^ 
poëte, dans cette partie de son ouvrage ;- 

Vne jeune Sourie de peu d'expévîefice , . 
Crut fléchir an vieux Chat , implorant sa détOfincêf, 
.£n payant de raison le Rominagrobis : 

Laissez- moi rivre : une Soufii 

De^ ma tailie et de m» d^^^ense» 
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12 ï> E s Genres 

Est-elle à charge en ce logis ? 

^ffamereis-je , à r^tre avis , 

L'hôte , l'hôtesse et tout leur monde t 

D*^xm grain de blé je me nourris : . 

Une noix iae rend toute ronde* ' • 
A présent je suis maigre. Attendez quelque tem9$ 
Réservez ce repas à messieurs vos enfans. 
Ainsi parloit au Cha^ la Souris attrapée. 

L'autre lui dit : Tu t'es trompée *, 
Est-ce à moi que l'on tient de semblables discourt î 
Tu gagnerois autant de parler à des sourds. 
Chat } et vieux , pardoimer , cela n'^arrive guereii 

Selon ces loix descends là-bas : 
Meurs, et rà-t-en tout de ce pas 

Haranguer les sœurs filandieres« 

Il tint parole. 

On voit dans cette fable une suite 
Suidées , de jugemens > de raisanneraens 
vrais , justes , clairs , revêtus de termej^ 
qui ont les mêmes qualités : sans cela îr- 
y auroit vice dans l'ouvrage. Mais s'il n'y 
avoit que ces qualités , il n'y auroit parf 
ce qu'on appelle beauté , ce qui fait l'as- 
saisonnement du discours. Il falloit donc 
que l'auteur y joignit des agrémens : tan- 
tôt c'est une image : Une noix me r^nd 
toute ronde : c'est une expression forl 
Affamer ois^je : tantôt c'est le riant, pay\r 
de raisons le Rominagrobis. : téserve:^ ce 
repas à messieurs vos enfans : ce sont des 
circonstances piquantes , ainsi parloit la 
souris attrap^c^ Chat , ^t vieux , pardaa^ 
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ifier^ des expressions naïves et familières ,; 
descends là-bas , et va^t-^en de ce pas ha-^ 
ranguer , terme de dérision et d'insulte : 
sœurs filandieres , allusion à la Fable. 
Telles sont les trois premières opéra- 
tions dont il s'agit de développer l'art' 
dans ce Traité. On y en ajoute une 
quatrième qui a pour objet la Pronon- 
ciation , c'est-à-dire ^ l'art des gestes » 
des mouvemens et des tons de voix qui 
doivept accompagner Paction de l'Ora- 
teur : par conséquent cette Partie sera 
divisée en quatre Sections* 
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Section Première. 

DE L'iNVENTlOjr ORJTOJRE* 
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'objet de rOrateturest de persuader; 
Or , pour persuader les hommes ^ il faut 
prouver , plaire , loucher. Quelquefois 
un seul de ces moyens suffit : quelquefois 
ce n'est par trop de les réunir tous trois. 
On prouve pas les argumens ; on plaît par 
les mœurs 5 on touche par les passions* 
Comme ces: moyens .régnent plus ou 
moins dans rOraison, selon la différence 
des genres , commençons par faire ccmi- 
noître ces Genres ; après qjaoi nous par- 
lerons des Argumens , des moeurs et des 
Fassions» 
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CHAPITRE I. 

Des Differens: Genres d'Oraison. . 
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N les réduit ordinairement k trois :* 
le premier est le Genre démonstratif ;' 
le second , le Genre délibératif ; le troi-'' 
5ieme,le Genre judiciaire. Le premier* 
ai pour objet , sur-tout le présent ; le se-- 
cond l'avenir ; le troisième lé passé. Dans 
lé ^démonstratif on blâme , on loue. Dans? 
le délibératif on engage à agir , ou à ne* 
pas agir. Dans le judiciake on aceu$e,.^ 
oh défend. 

t 

G^nre démonstraïif, 

.*£e Genre démonstratif feufierméles 
panégyriques , les oraisons funèbres , les 
discours académique*; , les compliment 
faits aux rois^ et aux princes, etc. Il 
s^agit dans ces occasions de recueillir 
tout ce qui peut faire honneur et plaire 
à la personne qu'on loue. 

On loue sa naissance : c Vst le sang 
généreux de ses pères qui coule dans ses. 
veines ; l'aigle courageuse n'enfontepoint 
de timides colombes. 

Si; son origine est obscure ; c'est un 
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héros qui ne doit rien qu'à lui-même i» 
sa gloire est Touvrîïge de sa seule vertu. 

On loue son éducation : il est né si 
heureusement , il a été élevé av^c tant 
de soin , que l'un de ces deux avantages> 
sans le secoure de l'autre , auroit suffi 
pour en faire un homme extraordinaire* 

Si réducation lui a manqué , son na-* 
turel ipresque divin a pris de lui-même 
un essor généreux , et a franchi tous le»' 
obstacles. 

On loue de même les mœurs , le* 
actions d'éclat , la conduite extérieure >« 
la vie privée., l'esprit , les grâces, les^ 
Vertus. 

Mais l'Orateur doit songer qu'en vou** 
lant faire trop d'honneur à son héros , iL 
peut quelquefois se déshonorer lui-même; 
Quoique l'auditeur ne soit alors ni juge, 
ni partie ; il a cependant ses droits , dont 
il est jaloux , et qu'il exerce ordinaire- 
ment dans toute leur étendue* Si vos» 
preuves sont mal choisies , si elles sont 
tirées avec peine du fonds de la flatterie ^. 
plutôt que du sein de la vérité , il s'irrite 
contre l'adulateur, qui veut. le rendre: 
complice de sa bassesse. 

Il n'est pas difficile, disoit Socrate V 
de louer les Athéniens à Athènes : mais 
de réussir devant un Scythe , un Lacé* 
démonien,un Philosophe , ce seroitle- 
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comble de la gloire, et du héros , ^t dfil' 
panégyriste. Un ScytTie et un Philosophe 
ne se rendent qu'à la vérité. Et la vérité 
en ce genre est toute entière dans les faits. 
Pour bien louer , il ne s'agit donc que 
de présenter les fait^ d'une manière vire 
et frappante. Les éloges qui ne se sou- 
tiennent que par des mots et des phrases 
sonores, ressemblent aux bulles d^avon 
qui brillent dans l'air , et que le moindre 
souffle fait disparoître. 
- Qu'on revête les faits de tout l'appareil 
del'éloquence ; qu'on emploie les termes 
nobles et magnifiques, les tours hardis , 
les périodes nombreuses, les chutes pré- 
parées , les figures brillantes ; que tout 
paroisse choisi , mesuré , paré de fleurs 
et de guirlandes , l'auditeur y. consent. 
Les panégyristes depuis Périclès jusqu'à 
nous , se sont ipaintenus dans cette pos- 
session. On sait que tout panégyrique est 
une sorte de triomphe accordé à la vertu. 
Loin de trouver mauvais qu*on le rende 
pompeux et magnifique^ notre amour- 
propre semble payé pour y applaudir : 
mais il faut des faits. 

I L 

Genre délihcratif. 

. Dans le genre démonstratif on loue la 
vertu; on la conseille dans le Genre 
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délibératif, on montre les raisons pour- 
quoi on doit l'embrasser. La maxime 
d'Hocace , vraie dans tous les cas , l'est 
ici plus que jamais ( a ) : il ^aut conno^- 
treà fona son sujet , et Pavoir considéré 
a^ttentivement dans toutes ses faces, non- 
seulement réelles , mais possibles. 

On propose une entreprise. Est-elle 
utile ? Ne l'est^elle pas ? Il s'agit de dé- 
clarer la guerre ,ppur venger une injure 
yeçue. Il faut calculer avec soin le pour 
et le (fontre des probabilités \ ce qu'il y a 
^ espérer ; quelles sont les ressources de 
l'Etat ^ et celles de l'ennemi; quelles 
suites peu ventavoir les revers ; par quel* 
moyens ils seront réparés^, enfin si le 
dommage auquel on s'expose ne sera 
point plus grand que celui qu'on a reçu. 

Toutes ces choses pesées mûrement 
ppr un esprit, solide ,. désinléressé , et 
paroissant tel ; il ne reste qu'aies expo- 
ser avec force et simplicité. Une s'agit 
fdysici d'étaler les grâces, de chatouiller 
-oreille , de flatter l'imagination ; c'est 
une éloquence de service ; qui rejette 
tout ce qui a plus d'éclat que de solidité. 
Ou'bn entende Démo^thei;e, lorsqu'il 
dç)nne son avis aij peuple d'Athènes dé- 

(a) ■ Cui licta porenter erh res , * 

Ne(i:facimdia iesetet hutifi > tec luddus ordê, ^^^^ 
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libérant s'il déclarera la guerre a Ï^Tii*- 
lippe : cet orateur est riche > il est pont- 
peux ,mais il ne l'est que par la fc»:ce d» 
son bon sef^s^ 

I I ï. 

Genre Judiciaire^ 

Le premier pas que doit faire l'ora- 
féur dans le Genre judiciaire ^est de 
fixer Pëtat de la question. 

La question a pour objet le fait , oa 
le droit, ou le nom. 

On demande quia tu^. L'accusatéut 
dit, c'est rous. L'accusé répond : oe n'est 
pas moi. II s'agit donc de prouver qui 
l'a fait : est-ce vous; n*est-ce pas vous? 
Il faut réunir les circonstances qui éta-» 
Bliront la vérité ou la fausseté du fait, 
€'étoit votre ennemi , vous l'aviez me-* 
nacéy vous- étiez dans le- même lieu ^ 
Vous l'avez pu sans peine , tous y étiez- 
intéressé, vous avez disparu , etc. toutes 
circonstances qui prouvent que c'est 
vous. On les^ réfute par d'autres circons- 
tances qui ne peuvent s'allier avec le 
&it : i'étois à cent lieues de là le joui^ 
du meurtre ,* etc.- 

' Mais fa voue que je Taî tué ; parce qiie^ 
jW av^ïs^ le droit* C'est une autre-ques-» 
tion. On peut tuer uii liomme qui attaque 
Aotii^e vie y quand il n'y a pas d'autre 
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ïnoyeii de la conserver. Clodius m'atta- 
que , il veutm'assas^ner : je me défends; 
il y périt. Les loix m'accordent ma grace^ 
ou plutôt elles déclarent que je ne suis 
pas coupable. 

La question de nom a pour objet de 
décider la qualité de la chose *, laquelle 
étant décidée , toute contestation finit. 
Telle démarche d'un soldat est-elle déser- 
tion ? Ne Fest-elle pas ? Il ne s'agit que da 
nom. Quand il sera décidé, tout sera dit.^ 

Dans le Genre judiciaire , il s'agit 

toujours d'un tort, ou réel , ou prétendu 

réel. On peut définir le tort ( injuria) 

une action libre qui ôte son bien au pos* 

sesseur légitime» 

S'il n'y avait point de liberté ,il n'f 
auroit point de torts faits. L'injustice 
suppose donc un droit ccmtre lequel oa 
a agi librement. 

Gr il y a en général deux espèces de^ 
droits :l'un naturel, grave dans le cœur* 
de tous les hommes : l'autre civil , qui 
atteint tous les citoyens d'une même 
ville , d'une même république , tous les»> 
sujets d^un même royaume , à faire ou 
à ne pas faire certaines choses y pour 
le repos et l'intérêt commun. On ne 
peut violer cette loi, sans être mauvais 
citoyen. On ne peut vidler la loi natu- - 
Belle ],; sans: offenser l^umanité. 
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CestàPorateur à faire valoir l'autorité 
de cesloix. Il se fera écouter avec atten- 
tion , s'il montre que l'intérêt commun, 
que l'humanitéest blessée, outragée dans 
l'action dont il demande justice. Ce n'est 
que par-là que l'intérêt particulier est 
touchant pour les autres hommes ; 

Nam tua res agitur fanes cùm proximus ardet» "» 

. Comme notre objet n'^est point de for-r 
mer un avot^at , et que d'ailleurs nous 
sommés persuadés que les règles trop mul- 
tipliées, offusquent les esprits médiocres, 
et inquiètent en vain lès génies heureux; 
on nous dispensera d'entrer ici dans un 
long détail. Nous observerons seulement 
qu'il ne faut pas croire que ces trois 
Cenres soient tellement séparés les uns 
ées autres, qu'ils ne se réunissent jamais. 
Le contraire arrive presque dahstous le». 
discours. Que sont la plupart des éloges 
et des panégyriques , sinon des exhor- 
tations à la vertu ! On loue les saints 
et les héros pour échauffer notre cœur 
et ranimer notre foiblesse. On délibère 
'ïSur le choix d'un général : l'éloge de 
Pqmpée déterminera les suffrages en sa 
faveur. On prouve qu'il faut mettre Ar- 
chias au nombre des citoyens Romains : 
pourquoi? Parce qu'il a un génie qui 
fera honneur à TEmpiie. Il faut déclare? 
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la guerre à Philippe ; pourquoi encore? 
Parce que c'est un voisin dangereux , 
dont les forces , si on ne les arrête , de- 
viendront funestes à Id. liberté commune 
des Grecs. Il n'y a pas jusqu'au Genre 
judiciaire , qui ne rentre en quelque 
sorte dans le délibératif, puisque les 
Juges sont entre la négative et l'affirma- 
tive , et que les plaidoyers des avocats 
De sont que pour fixer leur incertitude, 
et les attacher au parti le plus juste. En 
un ippt; l'honnêteté , l'utilité , l'équité, 
qui sont les trois objets de ces trois Gen- 
res , rentrant dans^le même point , puis- 
que tout ce qui est vraiment utile est juste 
€t honnête , et réciproquement ; ce n'est 
pas sans raison que quelques Rhéteurs 
Oiodernes ont pris la liberté de reçardec 
comme peu fondée cette division si céle«^ 
bre dans la Rhétorique des Anciens. . . 

CHAPITRE II.' 
Des Argumens Oratoires 

Jl OUR expliquer ce que c'est (ju'argu- 
ment , il faut savoir qu'il y a trois sortef 
de pensées. 

L^ première est une ^simple repj'ésen- 
tation de quelque chose dans l'esprit ^ 
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«omme quand je me représente le soleà 
ou la rondeur. Oes ce qtfon appelé 
communément idée. 

La seconde est la représentation de la 
liaison de deux idées : comme quand je 
me dis en moi-même: Le soleil est rond. 
C'est un Jugement. 

La troisième est la représentation du 
Rapport de deux ou de plusieurs liaisons' 
entre elles : comme quand je me dis en 
«noi-même : Le soleil paroît rond à tout 
le monde : donc il est rond. C'est le raf- 
iànrument. 

Ainsi concevoir , juger , raisonner , 
foilà les trois fonctions de l^esprit. 

Quand ces trois espèces de pensées 
font exprimées par des mots , elles chan- 
gent de nonâ : l'idée s'appelle terme , le 
fugement proposition , le raissonnement 
mrgument. 

Les raison neméns 9 comme on le voit, 
«upposent les jugemens , et les jugemens 
les idées ; ou , ce qui est la même chose , 
les argumens sont composés de proposi- 
tions, et les propositions sont composées 
de termes. 

L'argument a quelquefois trois pro- 
positions. 

Il faut aimer ce qui nous rend heureux ; 
Or la vertu nous rend heureux ; 
Donc il faut aimer 2a yertiit 
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ItToilà ce qu'on appelle un syllogisme ea 
forme. La première de ces trois proposi^ 
tions se nomme majeure ^ la seconde mi^ 
9fiure , la troisième co^lusiçn. 
, Quelquefois l'argument rfa que deui: ' 
propositions» pajcce qu'on en sous-entenî 
.xme , qu^il est aisé de suppléer : 

La venu nous rend heur eaxf 
Donc û faut aimer la vertu» 

C'est l'eitthymeme. La première prô^ 
position se nomme antécédents la secondé 
conséquent. 

Quelquefois enfin on raisonne par d« 
^exemples : 

On doit aimer la prudence j 
Donc on doit aussi aimer la justice, 

Celui-ci s'apelle induction. 

Le syllogisme en forme se rencoiitrt 
rarement dans l'oraison : c'est i'enthy- 
fiieme qui occupe sa place. Ou s'il y est^ 
ses parties sont arrangées autrement que 
dans la forme philosophique. 

En Logique on dit : La vertu nous 
rend heureux, dpnc il faut aimer la 
vertu. Dans un ouvrage de goût , on pré- 
sente d'abord la proposition à prouver ; 
et la raison qui la prouve, n'arrive 
qu'après : Il faut aimer la. vertu ; parc9 
^ulelle nous r;end heuf ei»» . 
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Cicéron nous donne un exemple de 
cet arrangement dans Texorde de son 
Oraison pour le poëte Archias : " S'il y 
w a en moi quelque talent , Messieurs , • 
» talent dont ]e sens la foiblesse et le peu 
V d'étendue ; si j'ai quelque facilité ac-. 
9> quisedans un art oii je crois avoir at- 
w teint la médiocrité ; enfin si je suis 
w redevable à Tétude des Lettres , que je 
w n'ai négligée dans aucun temps de ma 
>? vie , de quelque crédit , ; de quelque 
« degré d'autorité ; il n'est personne plus, 
f> en droit que Licinius , d'en recueillir 
». aujourd'hui' tout le fruit. Lorsque je 
w me rappelle les premières années de 
w ma vie , et que je remonte jusqu'à ces 
w temps voisins de mon enfance , je le 
w vois qui me guide , qui me soutient , 
f9 qui m'introduit dans la carrière des 
n Lettres. Si ma voix , formée par ses 
9> leçons , animée par ses conseils , a> 
w quelquefois secouru le citoyen dansses: 
» dangers ; puis- je rien omettre aujour- 
w d'huipour défendre celui qui m'a mis 
99 en état de défendre les autres. » Cette 
période mise en syllogisme revient à ceci: 
Si je dois mon talent à Archias , il doit 
en recueillir le fruit : or je lui dois ce 
talent qu'il a formé dès mon enfance ; 
donc il doit en recueillir le fruit. La nia^ 
jeure est , Sijnd voix formée , etc. La mi- 
neure 
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MQre , lorsque je me rappelle , etc. La 
conclusion, donc il doitrecueillir le fruits 
etc. et c'est par-là que commence le 
discours. 

Une seconde observation sur le syllo- 
gisme oratoire « c'est qu'on lui donne or« 
dinairement.plus d'étendue > en y aiou-^ 
tant deuK autres propositions, dont l'une» 
sert de preuve à la majeure et l'antre k 
la mineure , qaand elles en ont besoin : 

Hftntt aimer ce qui nous rend plus parfaits : 
Or Us belles-lettres nous renient plus pjrfaits : 
Donc il faut aimer Us b€Ue5'4ettres, 

Voilà ua argument philosophique;», 
nous allons le rendre oratoire. 

Efaut aimer ce qui nous rend plus parfaits^ 

Cest une vérité qui est gravée en nous^ 
inêmes , et dont \q bon sens et l'amour^ 
propre nous fournissent des preuves quep 
nous ne saurions désavouer. 

Or Us heUe^Uttres nous renient plus parfaits,- 

Qui peut en douter ? Elles enrichît 
sent l'esprit, elles adoucissent les mœurs^, 
elles 'répandent ffùr tout l'extérieur de 
l'homme un air de probité et de politesse , 

Donc il faut aiirur les hcUes-Uttres, 

Mais le goût ne pouvant souffrir cet 
^'rangement si compassé , qui donneroit 
Tome ly. B 



h l'oraison une sorte de roideur ; il fauf 
le renverser et le déguiser. «/«.Peut-on ne 
9? pas aimer les belless-Lettres ? Ce sonf 
w ellôs qui enrichissent Pesprit , qui 
$» adoucissent lôs ixtoeùrs* Ce sont elles 
>^ qui polissentet qui perfectionnent rhu^ 
»> manité. Uam^ur-propreetlerbon sens 
py suffisent pour nous les rendre précieU'^ 
n ses et nous engager à les> cultiver, v 
: Zeoon comparoit Pargunj^ent philosof 
phique à ^a main fermée ^ et l'argument 
oratoire à la main ouverte* 

On nVmplpie le raisonnement qufi 
pour trouver soi-même , ou pour mon-^ 
Irer aux autres une virité qui ne se dé- 
couvre pas assez. Par exemple : Que deux 
idées ,. qui ne jparoissent point liées en*- 
tr'elles, soient liées à une troisième: celle- . 
ci fera le uoead des deux autres. Ainsi si 
j'ignore qu'il faut aimer la Justice, je me 
demande ce que c'^est que la justice : c'est 
une vertu. Cela me suffit : je sais qu'il 
feut aimer la yertu; je sais aussi que la 
justice est itfte vertu ; je sais par consé- 
quent qu'il faut aimer la justice. C'est 
Ime suite de ce principe fameux y que 
deux choses qui conviennent, avec une 
troisième se conviennent entr'ellçs, 

Danç les autres ca^s , la sinaple expo-- 
jîtion des idées règne presque seule. Et le 
plus spuvent , dans les poën^es , dans les 
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J^écits, dans les discours, il s*agit plus 
âe mettre lès objets devant les yeux ; 
^e d'en prouver le< fait. 
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CHAPITRE III. 

lÀtux communs de V Oraison^ 



J'E^ Anciens qui Youloient tout ré- 
duire en art » en avoient fait un* aussi 
pour rinvenliom Distribuant par ordre 
tous les aspects tant intérieurs quVxté-i 
tîeurs d'une cause , ils prétendoient 
mener le génie comme par la main , et 
lui faire trouver tout d'un coup tous le* 
argumens possibles > dans les différens 
litux oii ils les conduisoient. Car c'est 
ainsi qu'ils ont nommé ces espèce^ de 
répertoires ou de magasins ; qui recelerit 
toutes les richesses qui sont4*ôbjet d« 
l'invention. 

Le premier de ces Lieux est la Défini-' 
tion ; par laquelle l*Orateur trouve dans 
la nature même de la chose dont il parle ^ 
une raison pour persuader ce qu'il en dit. 
Ainsi il prouve qu'il faut faire cas dé 
l'Eloquence ; parce que le talent de bieit 
dire est une chose estimaible. Il ne faut 
point se. glorifier de cette «qualité qu'on 
appelle de Vesprit. M. Fléohier le prouve 
par la Définition ; << En effet , qu'est-ce 
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#> que Pesprit dont les hommes paroîf^* 
w sent si vains:? Si nous le considérpns 
w selon la nature , c'est ,un feu qu'une 
n maladie et qu'un accident amortissent- 
99 sensiblement. Oest un tempérament 
9> délicat qui se dérègle , une heureuse 

V conformation d'organes qui s'usent, un 
»> assemblage et un certain mouvement 
» d'esprits qui s'épuisent et qui se dissî- 

V peut* C'est la partie la plus vive et la 
w plus subtile de l*ame , qui s'appesan- 
i> tit , etqui semble vieillir avec le dorps, 
» Çest uue finesse de raison qui s'éva- 
»> pore , et qui est d'autant plus sujette 
f> à s'évanouii: j qu'elle est plus délicate. 
1^ et plus épurée. Si nous le considérons 
M sel^n Dieu , c'est une partie de nous- 
»y mêmes plus curieuse que savante ^^ qui 
M s'égare dans ses pensées : c'est une 
ft» puissance qrgueilleuse qui est souvent 
» contraire à l'humanité et à la simpli- 
$y cité chrétienne , et qui laissant sou- 
«> vent la vérité ppur le mensonge , 
v n'ignore que ce qu'il faudroit savoir , 
ji et ne sait que ce qu'il faudroit igno- 
u rer {a). Donc Une faut point se glo'^ 
w rifier d'avoir de Vesprit. w On voit par 
cet exemple que l'Eloquence doit de 

4 * 



(a) OmsQO f«B^J|?i;e 4e.S!lr.4« Mo&tai^siiei» 
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Irillans morceaux à ce lieu commun ; 
et en môme -temps que la Définition 
oratoire est bien différente de la philo- 
sophique. Qu'est-ce que l'homme ^ C'est, 
dit le philosophe , un animal raison* 
nable. Qui suis-je, dit Rousseau, 

Qui suis-je ? vile créature \ 

Qui suis-je > Sei^eur , et pourquoi 

Le Souverain de la nature 

S'abaisse-t-il jusqu'è moi ? 

L'homme en sa course passagère 

N*est qu'une vapeur légère 

Que le soleil fait dissiper. 

Sa clarté n'est qu'une nuit sombre » 

Et ses jours passent comme Tombre 

Que l'œil suit et voit échapper, 

VEnumération des parties , ou autre- 
ment les Détails , se trouvent dans le 
discours , quand au lieu de prouver qù*il 
faut aimer la vertu , on prouve qu'il faut 
aimer la justice , la force , la prudence , 
la tempérance. 11 y a des Orateurs parmi 
les mcfdernes qui doivent presque toute 
leur réputation à ce lieu commun. Il a 
son mérite. Les pensées tombent , sinon 
comme la foudre , dont elles n'ont ni » 
la force , ui l'éclat , du moins comme la 
grêle 5 qui ne terrasse pas le voyageur, 
lîiais qui le contraint de céder et de 
chercher un abri'. 

- VEtjmologU fournit quelquefois u* 

B 3 
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petit argument à l'Orateur : Si la philo- 
sophie est f amour de la sagesse ; soyez 
donc sage et modéré , vous qui faites 
profession d'être philosophe. 

Les Omonymes ou jeux de mots , sont 
à- peu-près dans le même goût^ Une 
cause est bien désespérée / quand elle 
n'a que ces deux espèces d'argumen« 
pour se défendre. Oest mênae faire tort 
au bon droit que d'employer en sa fa- 
veur de pareilles armes. 

Il n'en est pas de même du Genre et de 
YEspece. On prouve fort bien qu'il faut 
aimer la. justice , parce qu'il faut aimer 
la vertu ; et réciproquement qu'on doit 
aimer la vertu, parce qu'on doit aimer la 
justice, quiest une desespecesde la vertu. 

Nous ne parlons point delà Similitude^ 
qui est presque la même chose que la 
Comparaison ; ni de la Dissimilitude qui 
f e confond presque avec les Contraires, 

Les Contraires sont d'un grand usage. 
C'est souvent 1^ meilleure manière d'ex-^ 
poser .une pansée. Disons d*abord ce 
qu'une chose n'est point : l'esprit de l'au- 
diteur se met en action , et essaie- lui- 
même de trouver la définition. D'ailleurs 
une description dans ce genre sert d'om- 
bre à l'autre qu*on prépare. « Si ]è 
» venois ici déplorer la mort imprévue 
^ de quelque princesse mondaine , je 
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n ij*aurois qu'à vous faire voirie n&onde( 
fy -avec ses vanités et ses inconstances; 
^y cette foule de figures qui se présentenC 
fy à nos yeux , et qui s'évanouissent ; 
^ cette révolution de conditions et de 
ty fortunes qui commencent et qui finis* 
fy . sent, qui se jrelevent et qui retcwnbent ; 
iy cette vicissitude de corrupti©ns , tan* 
n tôt secrètes , tantôt visibles , qui se 
yy renouvellent ; cette suite de change-*- 
fy mens en nos corps par la défaillance 
n de la nature ^ en nos âmes par Tinsta-' 
n bilité de nos désir* ; enfin ce déxan- 
p gement universel et continuel des cho- 
t>' ses humaines , qui tout naturel et tout 
fy désordonné qu'il semble à nos yeux ^ 
a) est pour tant l'.ou vr âge de la main toute- 
iy puissante de Dieu ^ et l'ordre de sa 
f> providence. Mais^graces^au Seigneur; 
P je v jiens louer une princesse plus grande 
»>par s^ religiofi que par sa toissance^' 
» etCr FUçK >^ 

Les C inconstance^ ^ sont d'un grandf 
poids ^ans les preuves. Miloni y dites-» 
Vous y a tendu des embûches à Clodius ;; 
mais considérez les circonstances oh il 
çtoit , dans une voiture , enveloppé d'ha-* 
bits embarrassans , acdompagné de soii 
épouse et de ses suivantes y^ etc. 
< Quelquefois on entasse les pensées^' 
les fait^^les ckconsGaQces ; on jetterNle 

B 4 
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tout à la fois-comme pour accabler l'au- 
diteur par le nombre. <^ Turenne meurt , 
9) tout se confond , la fortune chancelé^ 
79 la victoire se lasse , la paix s'éloigne, 
t^ les bonnes intentions des Alliés se ra- 
« lentissent , le courage dés troupes est 
y> abattu par la douleur , tout le camp 
•»> demeure immobile , etc. » Fléch. Ce 
lieu commun se nomme Conglobaia chez 
les Latins. 

Les Ante'cédens et les Conséqucns sont 
les choses qui suivent ou qui précèdent 
un fait , et qui aident à le reconnoître; 
•Vous aviez eu des démêlés avec Clodius : 
vous l'aviez menacé : voilà des antécé- 
jSens. Il est tué : vous disparoissez : vous 
vous défiez de st$ amis : voilà des con- 
séquens. 

Enfin en considérant la Cnuse et les 
'"Effets , on loue , on blâme une action , 
on conseille une entreprise ^ on en dé-^ 
tourne. Quoi de plus grand , de plus re- 
levé que l'action deï Horaces , si on en 
regarde le principe ? Cest un entier dé- 
vouement au salut de la patrie qui les 
jnene au danger. L'effet qui en résulte 
n'est pas moins beau : c'est la gloire et 
la conservation de la patrie. 

Tous ces aspects sont censés intérieurs: 
parce qu'ils tiennent au sujet même > ou 
comme causes , ou comme parties ^ ou 
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comme rapporté , ou comme circonstanr 
ces. Ils sont tirés tous de la nature mê- 
me , ou , comme on dit , des entrailles 
de la cause , ex visceribus rei» On les ap- 
pelle par cette raison ; Lieux intérieurs , 
pour les distinguer des Lieux extérieurs 
qui sont au nombre de six : la Loi , les 
Titres , la Renommée , le Serment , la 
Question , les Témoins : tous nîoyens 
placés hors de la cause ; et sans lesquels , 
en les prenant tous séparément y une 
cause peut subsister. 

Le Serment , les Aveux tirés par les 
tourmens , les Témoins ^ sont des moyens 
san^ réplique ; ou s'il y en 37 elles sont 
presque les mêmes dans tous les cas. 
Le serment est traité de parjure , Taveu 
tiré par la question , est celui de la dou- 
leur , plutôt que de la conscience ; les 
témoins ont été subornés , corrompus , 
etc. 

Quant à la Loi et aux Titres , c'est une 
discussion qui regarde la Jurisprudence 
plutôt que l'Eloquence. 

La Renommée est , selon les intérêts 
différens , le cri de la vérité ou du men- 
songe ; c'est un vain bruit, ou un oracle 
de Dieu même. Nous ne nous étendrons 
pas davantage sur cette matière , dont 
on trouve les plus grands détails dans 
tous leslivres de Rhétorique. Nous ayei- 

B 5 
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tirons Seulement les jeunes Qrateizrs de 
ne point trop mépriser ces secours > que 
Tart présente au génie. Souvent c'est ua 
fil qui guide assez sûrement l'esprit dans 
le labyrinthe. Pourquoi , quand on a 
un sujet à traiter , ne se demanderoit-on 
pas à soi-même :. Quelle est l'entreprise 
que )e me propose ? C'est de louer un 
homme extraordinaire ? Qu'ést-x:e qui 
fait un homme extraordinaire : G est d'a- 
voir, des vices ou des vertus au-dessus 
de ce qu'on voit communément parmi les 
hommes : Celui dont je parlerai les a-t-il 
eues ? Parcourons les détails de sa vi?. 
Ici il â montré une modération héroïque: 
une ame commune auroit fait le cotw 
traire ; là , une prudence , et une ca- 
.pacité admirable : tel moyen qu'il a 
choisi a produit un effet qu'on n'eût ose 
espérer. Ainsi du reste. Ceux mêmes qui 
affectent de mépriser les lieux commuas 
sont obligés d'y aller puiser , et quelque- 
fois , sans le savoir , ils leur doivent 
tout ce qu'ils ont de plus beau. 

Les preuves sont des moyens de ri- 
gueur pour arriver à la conviction; c'est 
un assaut ; on entre par la brèche. Mais 
par les moeurs l'Orateur s'insinue peu-à- 
peu , il dispose les esprits, et les soumet 
avec leur propre consentement. 
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CHAPITRE IV. 

t 

Des Moeurs c&mnu ijioyens de fpersuader. 






E S Mo^TTS se prennent en un sens 
différent dan^ la Poésie et dans r£lo« 
quence. 

:Dans la Poésie , il ne s'agit point 
du poëte , mais de ses acteurs. On ne 
den^ande point ordinaicenaest qu'elles 
.soient ver t^ueuses 9 il suffit (|«^V11qs soient 
vraies, c'estrà-dire , ressenablantes au 
béros qu^on veut ; peindre ,. pu plutôt à 
ridée qu'on en a communément. 

Dans VEloquence , lorsqu'on parle de 
moeurs, il s'agit de la vertu, et de la 
vertu de l'Orateur. Oïi veut qu'il soit 
homme de bien , et que tout son dis- 
cours porte le. caractère? de la probité: 
Les Païens ont défini l'Orateur, wr^û- 
-nus dtcenii perituSà 

..' Il sera modeste. Rien n'offense Paudi- 
teur plus que l'orgueil de l'homme qui 
parle devant lui. Alors il prend fièrement 
la. qualité de juge et de censeur impi- 
. toyable. Il ne consent à rien, de ce qui 
peut être contesté. Lors même qu*il se 
trouve sans réplique , il résiste encore; 
il n'est ni persuadé , ni jcqnvnincu. Ce 
n'est point ici le lieu de faire l'éloge de 
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la modestie ; mais on peut dire en géirf- 
xal , qu'elle est le caractère du vrai 
«ayoir , aussir-bieri que du vrai mérite, 
- A la probité et à la modestie-FOrateux 
^oit Joindre la bienveillance , ou plutôt 
lé zèle pour le bien de ceux qui Técou- 
tent* Tous les hommeis sont portés à 
croire les discours de leurs amis. Que 
i'Oratèur paroisse avoir à cœur nos inté- 
rêts , et chercher àe bonne foi les moyens 
;ide nous être utile ; il n'«sr pas possible 
:2ilors que nous ne soyons de son avis, 
11 nous prend par l'endroit foible , par 
^'amour . que nous avons pour nous*- 
mêmes.; 

Une quatrième qualité , c'est la pru-- 
"îdence , laquelle suppose nécessairement 
les lumières. Que nous serviroit d*être 
•conduit par un homme de bien , par vai 
:ami véritable y si lui-même ilignoroij 
•la route ► . . . 

L'Orateur doit donc établir son auto^ 
yité sur ces quatre vertus , et les mon- 
trer dans tout son discours. Quand il a 
^îa République dans le cœur , et qu'il 
possède bien sa matière ^ des l'abord on 
sent le poids de son autorité. Son seul 
extérieur inspire la confiance* Qu'un Pré- 
.dicateur rempli de la grandeur de saa 
ministère ^ pénétré de zèle pour le salut 

de«,anles ^ nourri de la lecûve etdp. Ij 
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méditât ion des Livres saints » exercé dans 
la pratique solide des vertus chrétiennes, 
paroisse dans la chaire de Jesus-Christ ; 
^toutes ses paroles , ses pensées , ses exfi- 
'pressions , porteront le caractère de sa 
mission et de ses mœurs. On Técautera 
avec attention , avec plaisir , avec firuil* 
Il est si doux de s'en rapporter à un 
homme de bien qui a des lumières ! On 
le suit sans inquiétude , et sans avoir la 
peine de démêler la vraie route : Autan 
riîati credere magnum ccmpendium , nuU 
ius labêr. St. Aug. 

CHAPITRE V. 

Des Passions Oratoires. 

v^'EST en vain que quelques Métaphy- 
siciens trop austères se sont élevés contre 
Tusage des passions dans TEloquence. 
C'est , disoit Aristote ^ vouloir courber 
la règle môme , et troublçr la raison 
pour l'amener à la vérité. Mais il faut 
prendre les hommes comme ils sont. 
Que la Philosophie les amené au point 
d'aimer la vérité pour elle-même , et sans 
nul intérêt; quand «sliey aura réussi ^ 
l'Eloquence n'aura plusl^êcours aux Pas- 
sions. En attendant , elle fera bien de 
suivre toujours le même plan ^ et d'ân^eji 
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en faveur de la vertu tout ce qu^il y a 
de principes dans Vhcmime qui peuvent 
aider à la maintenir et à la venger. Les 
.Passions s<mt un instrament dangereux:, 
quand il n'^3t point manié par la riaison; 
mais il lest plus efHpace que la raisop 
mêaiey quaad il Paccen>pagne et qu'il 
la sert. C'est p^ir les Passions que l'Élo- 
quence triomphe ^ qu'elle règne sur les 
coeurs^ Quiconque sait les exciter à pro- 
pos , ipaîtrise à son gré les esprits. Il les 
-fait passer de la tristesse à la joie ^ de la 

Îûtié à la colère. Apssi véhénnent que 
'orage 9 aussi pénétrant que la foudre , 
* àusd rapide que les torrens , il emporté > 
il renverse tout par les flots de sa vive 
éloquence. Cest ainsi qu'en ont parlé les 
maîtres. Et c'est par-là que Démosthene 
a régné dans PAréopage , Cicérondahs 
les Rostres , et Bourdaloue dans n^s 
Temples. 

Que dans tous vo$ discours la passion ému,e , 
Aille ctiercher le CG»ur , l'échaufife et le remu«f 
SA d'un beau -mouTement l'agréable fureur 

• Souvent ne nous remplit d'une aimable terreuf 
€>û n'îeKcite en notre ame une pitié charmante y 
En Tain tous étalez une scène éclatante. 

. Vos froids raisonnement ne feront «qu'attiédir 
Un spectateur tou^urs paresseux d'applaudir ^ 
.Et <|ui des vains efforts de votre rhétorique - 
Justement fati|;ué s'endoit ou vous critique* 
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le secret est d'abord de plaire et de toucher ; 
Inventes des ressorts qui puissent m'attacher. BedL 

Pour faire bien comprendre ce qu'on 
entend ici par le mot de Passions, il faut 
reprendre la chose de plus. haut, et ent- 
fret dans quelque détail des facultés et 
des opérations de notre ameé ^ . 
^ Quoique notre ame soit une et indivi- 
sible ; cependant on peut y distinguer 
d'abord comme deux parties^. On dit , 
je conçois ce que vous me dites ; mais 
j|e ne veux point le faire. Cette manière 
de parler signifie que notre ame conçoit, 
et qu'elle veut : et que concevoir n'est 
pas la même chose que vouloir. La fa<« 
culte qui. conçoit se nomme Entendement 3 
celle qui veut se noname Volonté. Un 
homme a beaucoup d'entendement ^ ou , 
ce qui est le même , d'intelligence , 
quant il conçoit bien , vîte , et aisément 
ce qu'on lui propose. La fonction de 
l'entendement est idonc de voir , de 
connoître , de comprendre. 

Celle de la volonté est d'aimer , de 
haïr, d^approuver ou de désaprouver. 

Par l'intime liaison qu'il y a entre la 
volonté et l'entendement , tout ce qui 
paroît aux yeux de l'un fait impression 
sur l*autre. Si l'impression est agréable , 
la volonté approuve l'objet qui en est 
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Vocczsion ; elle le désapprouve , si Pim* 
pression en est désagréable. 

Qund ces impressions sont légères , 
elles produisent ce qu'on appelle senti'^ 
mens, mouvemens y passions douces y com- 
me l'amitié , la gaieté , le goût. L'ame 
alors n'est point troublée par ces secous- 
ses violentes , qui la déplacent et lui font 
perdre son état. Elle n*est remuée qu'au- 
tant qu'il le faut pour s'exercer elle- 
même y et se donner le plaisir de l'action. 
Lorsqu'elles ne sont qu'à ce degré dan» 
un discours , on leur donne quelquefois 
le nom de Mœurs : parce que le mou- 
vement qu'elles donnent au discours > 
ressemble à celui d'un homme paisible , 
qui agit pour quelque vue, quelque 
intérêt ; mais sans être emporté par 
, aucun sentiment trop vif. 

Quand les impressions sont vives , vio' 
lentes ; c'est alors qu'on les nomme pro- 
prement Passions* Ce sont des mouve- 
Hiens impétueux qui nous emportent vers 
wn objet , ou qui nous en détournent. 

De même qu'en considérant la manière 
dont l'Esprit travaille sur les objets , il 
prend les noms de génie , de jugement , 
d*imagination , de mémoire ; de même 
la manière dont la Volonté se porte vers 
quelque chose lui fait donner aussi diffé- 
jrentes dénominations. Si elle veut s'unir 
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lirobjétquiluiestprésenté,c'estrAmaur, 
Pour exciter cette passion , il faut pein- 
dre PoBjet avec des qualités agréables et 
utiles à ceux à qui on parle : 

Tel fut cet Empereur sons qui Ronre adorée 

Vit renaître Us jours de Saturne et de Rhëe » 

Qui rendit de son joug l'univers amoureux , 

Qu'on n'alla jamais voir sans revenir heureux } 

Qui soupiroit le soir si sa main fortunée 

I4'avoit par ses bienfarits signalé la journée.... 

Mais oà cherclié-je ailleurs ce qu'on trouve chez nous I 

Grand Rqî , sans recourir aux histoires antiques » 

Ke t'avons-nous pas vu dans les plaines Belgiquet 

Ouand l'enxïemi vaincu désertant ses remparts > 

/u devant de ton joug couroit de toutes parts » 

Toi-mé|ae te borner , au fort de la victoire , 

Et chercher dans la paix une plus juste gloire, BoîL 

C'étoit ainsi que Despréaux inspiroit 
ramour de Louis XlV.On inspire l'a- 
mour delà campagne, de la liberté, 
du repos, du travail, de la vertu, en 
peignant fortement leurs avantages. 

Si la Volonté tend à s*éloigner de l'ob- 
jet , c^esi la Haine ; on l'excite par les 
moyens opposés à ceux qui produisent 
lamoûr ; les Verrines , les Philippiques > 
les Catilinaires de Cicéron > en fournis- 
sent des exemples briîlans. 

Ces deux passions, l'amour et la haine» 
sont la base de toutes les autres ; parce 
qu'elles comprennent les deux rapports 



4a r> E S G E N k E S 

de notre arae avec le bien et le mal. Si 
le mal est présent ; c*est Tristesse , Dou- 
leur ; s'il est absent, avec quelqu'appa- 
rence qu'on pourraféviter, c'estCraintej 
si on ne peut l'éviter , c'est Désespoir j 
s'il est dans d'aufres , mais de manière 
à pouvoir tomber aussi sur nous , c'est 
Compassion. 

Il en est de même du bien. S'il est pré- 
sent , il cause la joie. S'il est absent , et 
qu'il y ait quelque moyen de l'obtenir , 
c'est TEspérance. S'il est dans d'autres à 
notre préjudice, c'est l'Envie, Si on veut 
nous l'arracher quand nous ïe possédons, 
il produit la Colère. Il seroitaisé de pous- 
ser loin ces détails et de multiplier le^ 
exemples : tous les tragiques en sont 

{)leins d'un bout à l'autre. D'ailleurs on 
es sent assez , quand on les trouve daD$ 
les Auteurs. S'il s'agit de les exprimer ^ 
il faut les. éprouver en soi-même; et oa 
n'arrive point à les sentir, ni par sys- 
tème y ni par règles. Nous traiterons ci- 
après de la manière de les exprimer^ 



e n p rosb. j/p^/. 43 

Section seconde. 
De la Disposition Oratoir'e. 

JUA disposition dans PArt Oratoire 
consiste à arranger toutes les parties 
fournies par l'Invention y selon la na- 
ture et rintérêt du sujet qu'on traite. La 
fécondité de l'esprit brille dans l'Inven- 
tîoh : la prudence et le jugement dans I2 
Disposition, 

^ Tout ouvrage doit avoir > s'il est en- 
tier 5 un commencement , un milieu , un» 
fin. Il y aura donc dans le discours ora- 
toire , un exorde ^ ensuite viendr&nt le» 
récits , ou les preuves , et enfin une con- 
clusion , quelle qu'elle soit, qui avertisse 
au moins que tout est dit. 

L'Exorde est la partie du discours qui 
prépare Tauditeur à entendre le reste. Le 
Récit est Fexposé clair et court d'un fait. 
Une Preuve est un raisonnement qui éta- 
blit la vérité d'une proposition. On en- 
tend assez ce que e'^est que Conclusion : 
\qs choses claires s'obscurcissent quand on 
veut^ les expliquer. Reprenons toutes ces 
parties , et voyons ce que l'Art prescrit 
î l'Orateur par rappojrt à chacune d'elles; 



:44 DBS Gekrcs 



CHAPITRE I. 
De l^Exorde. 

JLj'Exorde est une partie très-impor- 
tante dans le discours. Il s'agit de dis- 
poser les esprits à recevoir favorable- 
ment* ce qu'on va leur adresser. Pour 
cela , les maîtres de l'Art veulent que 
TExorde spit ingénieux , modeste , court, 
et tiré du fond même du sujet. 

Les Orateurs , tant Grecs que Ro- 
mains , en avoient ordinairement des 
provisions de toute espèce , tirés de la 
persoraie même qui parle , ou de celle 
des auditeurs , ou de celle de l'accusé , 
de l'accusateur, des juges, ou des cir- 
constances des lieux , des tems , etc. Ils 
les accommodoient au sujet le mieux 
igu'il étoit possible, sauf à les retravailler 
ou à en substituer d'autres , quand le dis- 
cours se donnoit au puUic. Aujourd'hui 
on ne veut point tant d'art. S'il faut par- 
ier sur le champ, on saisit l'exorde qui 
'$e présente ; ou s'il ne s'en présente 
point , on entre en matière sans autre 
apprêt. 

On veut que l'Exorde soit ingénieux. 
Ce qui ne signifie pas qu'il sera pétil- 
lant I étiocelant de pointes et d'antithes^esj 
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mais raisonnable, et assaisonné dans 
iin degré gui donne bonne opinion du 
talent, du génie , du boa sens de l'Qra- 
teur ; qui annonce bien ce cj[ui doit sui- 
vre, et qui détermine l'auditeur à écou^ 
ter avec attention» 

Il sera modeste. Qualité qui rehausse 
toujours le prix du talent et de la vertu , 
€t que l'Orateur ne doit Jamais montrer 
plus qu'à l'entrée de son discours. L'a- 
fnour-propre de l'auditeur est si délicat , 
si aise à blesser , le personnage de qui- 
conque s*élpye pour faire la leçon aux 
autres , est si voisin à^ l'orpueil , qu^il 
faut beaucoup d'art pour faire les pre- 
miers pas sans déplaire, A la bonne heure 
que peux qui ont mission , ^e présentant 
avec confiance , comme ambassadeurs de 
\^ vérité , prp Christo légat ionpfungimur^ 
Mais on sait distinguer la confiance du 
ministère de la confiance du ministrçv 
Pune redouble les forces de l'élpqueiice, 
j'autre les détrui-t» 

\\ sera court , c'est-à-dire , proportion- 
né à rétendue du discours. On ne mettra 
{)pint la tête d'un pygmée sur les/épau^ 
es d'un géant , ni celle d'un géant sur le 
cou d'un pygmée. S'il falloit que la pro-^ 
portion ne s'y trouvât pas , ij sèroit 
P)ieux qu'il fût trop court que trop long. 
Bien ne déplaît tant à l'auditemr qu^ 



la perspective d'une longue discussion. 
On distingue deux sortes d'Exordes • 
l'un qui se fait par la voie de l'Insinua- 
tion > quand il s'agit de disposer peu-à- 
peu les esprits à prendre la route qn'tm 
veut qu^ils suivent , ou de les ramener 
doucement de leurs préventions. Tous 
les plaidoyers , tous les sermons , tous 
les discours qu'on adresse à des audi- 
teurs de sang froid , doivent commencer 
de cette' sorte. Un Orateur qui , en pa- 
reil cas , ëclateroit dès le premier mot , 
ressembleroît ^ dit Cicëron , à un honîrae 
ivre au milieu d'uhe assemblée à jeun , 
ebrius inter sobrioSé Mais quand une vive 
douleur ^ une grande joie ^ une indigna- 
tion violente se trouve dans le cœur de 
ceux qui écoutent , on ne Risque rien 
d'éclater en commençant : ^ Jusqu'à 
fi quand atiuserez-vous de notre pa- 
»> tiéhce, Catilina ; jusqu'à quand serons- 
w nous le jouet de votre fureur? Quand 
w finira cette audace effrénée ? etc. n 
Oest ainsi que Cicéron commence ses 
Catilin aires. Le Sénat étoit assemblé* 
L'Orateur alloit lui adresser la parole, 
Catilina entre. Les sénateurs sont leffra- 
yés ; Cicéron consul ne Test pas moins 
•qu'eux ; mais l'indignation prend le des- 
sus des autres seutimens. Il part comme 
la foudre , et se précipite sur l'ennemi^ 



E *< P r"0 s £ /. Paft. 47 
On appelle cette espèce d'Exorde, ea 
lernae d'art , exorde epc nèrupto. 

A la fin de VExorde ,,se trouve natu-^ 
reliement laProposition , ou l'Exposé et 
la fin qu'on se propose. Elle doit être 
claire ',^ précise ,♦ en peu de mots/ Il 
*st' inutile d'en-détailWlesraisdns : oa 
les sent. 

La Division , lorsqu'elle a lieu , suit 
de près la proposition. Quoique les Rhé- 
teurs sévères blâment les antithèses que 
les Orateurs ingénieux font briller dans 
les divisiona ; je crois que si elles étoient 
ménagées avec une certaine discrétion ^ 
elles aideroientrauditeur à mieux saisir 
les branches du sujet. Cependant quand 
.ces branches sont présentées avec 11 
clarté convenable , elles n'ont pas besoin 
d'être figurées , pour s'imprimer dans 
Tesprit. Voici la propofeitioà et la divi-y 
«ion de Cicéron pourle poète Archias i 
On k tort de contester à Archias le droit 
de -►citoyen Romain : i.® parce qu'il est 
réellement citoyen : 2.* parce que s^jil n^ 
rétpit paSy il mériteroit de rêtjrep 
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CHAPITRE ir. 

^Du Récit et dfis Preuves Oratoires» .. 

JL/ Ans le genre judiciaire le Récit vient 
ordinairement après la division ; parce 
qu'en ce cas la preuve doit naître des 
taits. Ainsi l'art ae cette partie consiste 
à présenter dans cette première expo- 
sition le . germe à demi éclos des preu- 
ves qu'on a dessein d'employer ; afin 
qu'elles paroissent plu$. vraies et plus 
naturelles j quand çn les en tirera tout* 
à-fait par l'argumentation. 

L'ordre et le détail du Récit doivent 
être relatifs à la même fin. On a soin de 
mettre dans les lieux les plus apparens 
les circonstances favorables, de n'en lais-, 
ser perdra aucune partie y de les mettre 
toutes dans le plus beau pur. On laisse 
au contraire dam l'obscurité^ celles qui 
sont défavorables , ou on ne les présejite 
qu*ën passant , foiblement, et par le côté 
le moins désavantageux. Car il y auroit 
souvent plus de danger pour la cause de 
les omettre entièrement ^ que d'en faire 
quelque mention y parce que l'adversaire 
revenant sur vous , ne manqueroit pas 
de tirer avantage de votre silence , de 
le prendre pour un aveu tacite ; et il' 
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renverseroit alors sans peine tout l'effet 
de vos preuves. On trouve tout l'art de 
cette sorte de récit , dans celui que fait 
Cîcéron du meurtre de Clodius par 
Milon {a). ■ / 

L'Orateur dans sa preuve a deux cho- 
ses à faire,. rude d'établir sa propositiàn 
l^ar tous lefs moyens que sa cause Idî 
fournit ; Pautre de réfuter lés ihôyèns de 
«on adversaire ; car il faut savoir bâtit 
et ruiner. 

Quelquefois on cotnmetice p^r là.féfu- 
tation j quand on s'apperçoît que l'àdJ 
ver^aire a fait une fort^im^tèssioti , et? 
que- les preuves seroient ihal reçues , s^ . 
la prévention h'étbit dissipée. . ' . ' 
Un Orateur Habile connoît ses juges ^ 
et de quelle manière il faut les prendre; 
Souvent les peilleures raisons lîe sont^ 
ptfSf celles' (fui, ont le plus d*effet. Tout 
dépend de la forme du vase ,x*est-à-diré , 
de la situation dé ?ame oii elles tombent. 
Une démonstration pass'e* pour vaine 
Subtilité , et une suDtîlité pour dénions- 
trâtion géométrique , selon la différence 
des esprits , des goûts , des âges , des 
intérêts. 

Quant à Vajrrangement des preuves i 
les Rhéteurs proposent pour modèle ,. 

jr — i |. .. .■.. ' .■■ ■■ ■ ■■i» ' . ■ . I m 

(a) Voy€z ce qui a été dit dans le Traité de l'Ap^ 
l<f|^ue, Y. -s , et ce <|ui sera 41t oi-après, II. Pàn% 
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celui cl'unp ?rmée,^ Qu'on mette aiji pçe-r 
iaiex. rang y ce qu'il y a d^ plus vigpu-. 
reuk et dépitas brave : car souvent du 
crémier choc (lépeud tout le succès. On, 
réservera pour porter un derçier coup ^ 
et a^s^çer |a yijçtoir^, d'autres troupes 
d'îçUtç..! JEt daQSj'liç. milieu on placera lea 
çplfdàts. d^'unç KravQurç éqiù\îoque , de 
piaîxîere. qiie 'pai; reu^r^positioin;, St'ik jief 
YPi?tp^sa,n combat, iU y seront por t^s- 
par ceux quiles suivent. Cela paroîtasfeZj 
HjijSte, djai^s, . U «p^fiu^î^tiçjv; rn^iç çi^r le 

tetrr^iiV^^ «M^'^c^ demaud^nl sçviv^Hj 
4Vûfj:çs iàf-r^^eriij^t^s, thaqqe sujet a s^^ 
jçglçsprOTce^. Ç'(? prijid^jfic^ çt ajaj 

* Boiisèn) deiOr^teur;^. J^ W5 tr^UV^ï Q)ï 
à Içs çpivre. Xquî se ]f edpit. à rjecomman- 
dçr l^n^ttexè ?^la précision^ Une prei^ye^ 
^Q-p é^l^ ^eviejqt flasque., Si .elW ^$i 
|jçopj^'se]firee,j elle n'a jpas Re^, ro^Sjse), 4^ 
pprtee^ L^9= ^lo^ ipjut;W la, surchargent*» 
Fex.trêi>ie-briéveitiçT<>bscurçit , et affbis 

^ Je CQrapaJf^ciiç volontiers l^s Orateurs. 
dans leur preuve > à l'athlète qui court- 
dans Ici carrière. Vous le voye^ incliné 
vers le but oh il tend , emporté par soi| 

f^rppre poids , ; qui est de coiicert ^vec 
4 tension dé s^s -muscles , et k mouvez 
ment de s^s- pi€4fr : toui <5piiH'ibue^a lui 
if ^u^iïjeftler sa çi:Qpï:e vîtçss^,. fiQurdirt 
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ioMy Bos&a&t , Démosthene , Cicëron , 
^cHDâ dos iQodeles parfaits dans cette jpar* 
tie connue dans/ les : autres. On se )e(te ' 
arec eux dans la même carrière, on court 
comme eux. Nos pensées sont emportées 
par ta rapidité des leurs ; et quoique . 
nous perdions de vue leurs preuyes. et 
leurs raisohneméfis ^ noins jugeons de leur 
solidité par la convicidon qui nous en. 
reste. ; , . 

La réfutation demanda beaucoup 
d^rt » parce qu'il est plus difficile de 
guérir une blessure que de la faire. Quel*- 
quefois le mépris sujfHt pour réfuter un 
adyenrâaire. Ce fut ainsi (;ue Scipion con- 
fondit le Tribun du peuple qui l'accusoit : 
d-avoir mal adu&inistre ks deniers pi^-: 
Wks :.** Je mé rappelle y M. , que ce, 
>y fut en pareil ;our que celui-^ci , que je ^' 
fr vainquis Annibal : allons-^n rendre 
M grâces aux Oieux, et laissons ici ce 
p> maraut , ncbuhhenu A« Gell. n 

Quelquefois on rétorque l'argument' 
sur son adversaire.. Protagore , philosp^ 
pàd^ sophiste, rhéteur, étoit con- 
venu avec £uathlas son disciple , d'une 
somme qui lui seroit payée par celui-ci,, 
lorsqu'il auroît gagné une cause. Le temps^ 
paroissant long au maître , il fît un pro* 
ces à son disciple ; et voici son argument v 
Oa vous perd^eï votre cau^e ^ ou vom 

C 2k 
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la gagnerez* Si vous la perdez/ il fauâi^ 

f)ayer, parla sentence dés Juges; Si vcms» 
a gagnez , il faudra payer en vertu de î 
iibtre convention. Le disciple répondit : ■ 
Ou je perdrai ma cause , ou je la gagne- 
-rai ; si je la perds , je ne vous dois rien 
en vertu de notre convention : si je là ' 
gagne , je ne vous dois rien en vertu de . 
la> sentence. des Juges. . .-^ 

Quand l'objection est susceptible d'une 
réfutation en règle , on la fait par des 
îirgumens contraires , tirés ou des cir-^ 
constances, ou de la nature delà chose » 
ou des autres lieux communs. 

Quand elle est trop forte , on feint de 
r-V pas faire attention , ou oh promet d'y 
répondre , et on passe légèrement à un 
autre objet ; oa paie de plaisanteries, de 
bons mots. Un Orateur Athénien entre- 
prenant de réfuter Démosthene qui avoit - 
jiïis tout en émotion et en feu , commença • 
en disant: Qu'iln'étoitpassurpr,enantque 
Dértlosthene et lui ne fussent pas dumêcôe 
stvis, parce que Démosthene étoit un bu* 
veuT d'eau, et que lui ne, bu voit que du 
vin. Cette mauvaise plaisanterie étei- 
gni^le feu qu'avoit allumé le prince des 
orateurs. ' 

Enfm quand on ne peut détourner le 
co43p y on avoue le crime ^ et on a recours 
aux larmes et aux prières .pour écarter- 
1 orage. 
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Xa péroraison est la conclusion dû dis- 
cours. Elle comprend ordinairement une 
récapitulaùoH de tout ce qui a été dit de 
plus frappant, soit pour convaincre, soit 
-pour toucher. Après quoi on fait reparoî- 
tre la proposition , comme résultant de 
toutes les raisons qui ont été employées. 
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Section troisième. 
De L^ELCcuTion Oratqir£. 

.No. ,v,.p^ a.,. ,,,.»... 

sur l'Invention et la Disposition pour 
deux raisons : la première est , qu'après 
tout ce que nous avons dit dans les vo- 
îumeè precéderis sur les fonctions du Gé- 
.nie et du Goût, et ^ur l'application de 
. leurs règles , il n'est pas fort difficile de 
fie taire une idée de ce qu'il doit en ré- 
.5ulter par rapport à l'Eloquence. La se- 
conde , qui nous est fournie par Cicéron 
même , c'est qu'il suffit de donner des no- 
tions de ce quiles concerne, de montrer 
les sources , et d'avertir l'Orateur que 
tout ce qu'il doit dii'e doit lui être inspiré 
j>ar sa cause, et ordonné selon son inté- 
rêt. Le bon sens naturel le conduit dans 
5a Toute, et lui. fournit les moyens d'ar- 
river : Hase propria magis prudent iiA 
çuàrn eloquentia. 

C 3 
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Il n'ien est pas de même de VEiocùtion* 
"Les personnes qui ont le plus de sens et 
de goèt , ont hesoin d'être averties d'une 
infinké de petits détails ^ùi échappeût 
aux yeux ordinaires y et dont résulte ce- 
pendant tout l'effet de l'Eloquence , ainsi 
nommée , non à cause de l'Invention où 
de la Disposition^ qui en font néanmoins 
les parties solides^ mais à cause de l'Elo- 
cution , qui semble seule faire plus que 
• tout le reste sur Fesprit de ceux qui 
écoutent. 

- mÊmmmmm ammàmmaKmmmmÊmÊmÊÊmimimmÊmmmtÊtÊmÊmmmmm 

CHAPITREI. 

■ • 

^ Ce que c^est qu^Elocutionp 

JLi A pensée et le sentiment peuvent 
' S'exprimer de trois manières : par le ton 
de voix , comme quand oh génfiit ; par 
le geste , comme quand on fait signe à 
quelqu'un de s'avancer, de s'éloigner ; 
par la parole, quand on prononce des 
mots. Les deux premières expressions 
appartiennent à là Prononciation. La 
dernière est ce qu'on nomme Elocutiori. 
L'Elocution en gétîéral est donc l'ex- 
pression de la pensée par la parole. 

Comme l'expression et la pensée ont 
le même objet et les mêmes règles , nous 
allons les faire marcher à côté Tune de 



EN P H O S Ê., I. Part. 'î5 
l^autré , pour se s^rvii^ mutroîlëmèirt 
d'appui et de preuve^. Ott nous permet-fc 
tra quelques détails. 

La pensée en général est la i-èprésèn-» 
tation de quelque chose dans l'esprit i 
çônrnie quand je me représente en moi- 
inêmfe le svleil^ 

L'^pr^feiort en géttérkl est \si tè^^-^ 
sentation dé U. pensée t )e pen^é an^ô-^ 
leil , et je dis k sûkil : voilà liia pensée 
^Xpïirtiéèf. 

Noiis-JlVGns d$t,''îl^y a lînrtûrtient^ 
qu'il y avoît trois sortes^ <ië ^hiséès , fi^ 
•dée , lé jugénfetit étle raîfednrtémétit : 
tt qtfç re^résèîbfi Sfe.'èes t'h>îè feôrfes dé 

Ï' lonséefe ^ioit.le tei^fefe > fe f>Tbpositibh ^ 
'argument {a). - ' 

Quand une idée est éeulei et séparée 
de toute autre idée , on Pappelfe sira-* 
pie , un arbre , une fleur. 

Lorsqu'elle rehferdie plusîeiirs autre* 
idées j on l'appelle complexe : XTii tLfhtè 
ofné de fleurs ^ tihargé de fruits ; une mnl^ 
son grande et richement meublée * . 
• ^ Le jugement , ou là proposition , con- 
tient trois parties : Tune à laquelle ptî ert 
joint une autre , h soleil i rabtfé qui ési 
jointe, rond .* la troisième qui fait là 
liaison des deux, est: Le soleil est rôhdl 






(fl) Voyez ci-â<l9uft, page ai,,* 
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La première de ces parties s'appelle 
sujet ^ la seconde attribut j la troisième 
liaison. 

. , La proposition est quelquefois renfer- 
mée dans un seul rapt : Aime\ , c'est-à- 
dire , i^bus sqyei aimant. Quelquefois elW 
a deux mots y Je lis y c'est-à-dire , yWw/f 
lisante Souvent elle a trois mots , je suis 
aimé. Toutes ces espèces de propositions 
jsont simples , parce qu'elles n'ont qu'un 
sujet et qu'un attribut. Celles qui en onjt 
plusieurs sontvC|[jmposées.,^et on le3 
nomme cppjigîexe^^ç^ . , 

. . Dans la p^Qpofiiipn (Complexe on àisy 
4:ipgiie 1^ prpiîWuio^ principale , et lej 
propositions incidentes. Celles-ci sont 
attachées au sujet , ou à l'attribut. La 
crainte de ceux qui parlent en public est 
raisonnable. La crainte est raisonnable , 
c'est la proposition .principale; de ceux 
^ui soht.parlans en public , c^est la pro- 
position incidente; puisqu'elle s'appuie^ 
gii'elle tombe sur le sujet de la proposi- 
tion principale. Si on vouloit en ajouter 
tme aussi à l'attribut , on pourroit dire : 
La crainte dt ceux qui parlent en publie 
est l^ effet d^une raison qui est éclairée. 
C'est de ces sortes de propositions que 
tous les livres sont remplis. 

Nous avons donné cirdessus quelques 
Hétâils sur les raisonnemens , nous 





/ 
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prions le lecteur d'y avoir recours ( a ). 
Voilà donc dans rElocutiôn trois sor- 
tes de pensées, Tid^îe, le jugement et 
Iç raisonnement : et' trois sortes d*ex- 
pressîons , le terme , la proposition , l'ar- 
jument. Voyons quelles en doivent être 
Tes qualités. 



^^mmt>mm^-mÊamm-miamm>9ti0mmmi<^tmmm^^ 
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iQualitù Jes pensées . £t des expressions^ 
QualiUs. ifOgiqu$s. 

JLj es pensées et les expressions ont 
<leux sortes de qualités , les unes qu'on 
j)eut appeler logiques , parce que c'est la 
raison et le bon sens qui le5 exigent; les 
autres sont des qualités'4?^goÛt , parce 
que c'est le goût qui en décide. Gelh'S-lJi 
sont la substance du discouis , celles- cî 
«n sont Passaisonnement. 

La première qualité essentielle de la 
pensée c'est qu'elle soit claire ; <^r une 
pensée qui n'est pas claire n'est pas pro- 
prement une ]()ënsée* La clarté consiste 
dans la réjjréseh'tatiiin nette et distincte de 
l'objet qu'on se représente. On le voit 
sans nuage , sans obscurité : c*est ee qui 
irend la pensée nette. On le voit séparé 
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de tous les autres objets qui Tenviron- 
nent : c'est ce qui la rend disitiricte. 

L'expr.ession jest claire quand elle rç^- 
.présente la pensée sans équivoque , et 
sans embarras, par le mot .et par ïe 
tour unique. La plnpart des hommes 
savent très-médiocrement la langue qu'ils 
parlent. Ils savent moins encore se ren- 
dre à eqx-mêmes un compte exact de 
leurs pensées , les démêler les unes des 
•autres j les considérer en elles-mêmes, tel- 
les qu'elles sont. De là vîeitt qu'ils em- 
ploient souvent les mots sans avoir, les 
idées claires qui y répondent , ou çue s'ils 
ont les idées claires , ils n'emploient pas 
les vrais roots. On ne sait qu'à-peu-près 
\ce que l'on dit , on dispute sans s'enten- 
dre , une seule défipition terminerpit la 

querelle. / , . \ ' < , 

La première chosç qu'on doit faire ^ 
quand il s'agit* de renare une pensée, 
est donc de la bien reconnoître, de la 
bien tfémèler d'avec tout ce qui n'est 
^ppijat elle , dî'en saisir l'es cphtourp et ks 
parties : l'expression alo^^ se présentera 
çoipme dVlle-mêxu^ :. ,' !. ' ]' '. : 

j Ce qn9 1*0°^ coxijçaU; l^Un )S'^ii(mce cl^cemeat y, r. , .. 
I.esiXK)ts pour l'exprimer 'arrivent alséiaent..' , 

La seconde qualité essentielle de I5 
pensée , c*est quelle soît vraie , .c'est-à- 
dire j qi^Hp représente la' chose telle 
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qu'elle est. Je ïrie représente le soleil 
comme un corps rond et lumineux , qui 
paroît traverser le ciel , ma pensée est 
vraie. Si je mè le réprésente comme un 
corps carré , obscur > immobile aux 
yeux , tB<l pensée est lausSe. ' 

L^expression est Vraie , quand elle re- 
présente aux autres la pensée que noui 
avons , et telle que nous l'avons. Elle 
est fausse, quand elle ne la repré^çnt^ 
point, où qu'elle la représente àiitreràenf 
que nous iie l'àtrons. . ' ^ ^. / . ^ 

A cette première qualité fient la jus- 
tesse. Une pensée parfaitement vraie est 
juste. Cependant l'usage, met quelque 
différence entre la vérité et la justesse de 
la pensée : la vérité signifie plus préci- 
sément la conformité de la pensée avec 
l*bbjet : ïa justesse marque plus expres- 
sément rétendue. 

' La pensée est donc vraie , quand elle 
représ^ente l'objet : et elle eist juste, quandt 
elle n'a ni plus ni moins d*^tendue gué 
lui. De même l'expression seravraïe, 
quand elleTepréserit^ra la pensée : elle 
sera juste , quand elle n'aura ni plus ni 
moins d'étendue qu'elle. Si elle en a plus , 
elle paroît lâche ; si elle en a nioins , la 
pensée est à Tétroil et comme étranglée* 

A ces deux qualités on peut en ajou- 
ter une troisiehie qui est la brièveté: 

C 6 
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qualité qui convient à l'expression encore 
plus qu'à la pensée. L'esprit veut connoî- 
tre : rien n'est plus impatient que lui, 
quand il attend : et plus les moyens 
qù'oiï lui donne pour arriver sont ai«és 
tt courts , plus il est satisfait. S'il sent 
que par -indigence , ou par foiblesSe , on 
lui donne des circonlocutions pour ua 
terme propre qui existe ; des tours recher- 
chés , des circuits .pour des traits natu- 
rels ; iîisoufFre plus ou nioin^ • à propor- 
tion du tort qu il croit qu on lui rait. Il 
n'est jamais plus content que quand la 
pensée s'élance toute habillée , toute ar-r 
mée , ' comme Minerve sortit du cerveau 
de Jupiter. Quand Monsieur de la Ror 
chefoucaud dit : Desprit est souvent là 
dupe du cœur ; il y a dans son expression 
la T)riéveté des signes , parce qu'il n^ 
pouvoit le dire en moins de mots , ni 
plus -clairement. S'il eût dit : Vamour^ 
le goût que nous avons pour une chose , 
nous la fait souvent trouver différente de 
ce quelle est réellement : c'e^Bt la même 
pensée , mais elle se traîne ; au lieu que 
dans l'autre façon elle a des ailes. 

Toutes bos idées sont complexes : elles 
peuvent , par conséquent , être toutes 
rendues aVec plusieurs mots. Mais quand 
on nous épargne la peine et le temps de 
le$ entendre^ et que cependant on n^. 
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nous en dit pas moins ; nous avons le 
plaisir de connoître , de connoître vîte , 
et de connoître mieux ; parce que la mul- 
tiplicité des signes partage l'attention et 
embarrasse les idées, ^ \ 

Quand on parle contre la multiplicité 
des signes , ce n'est pas que l'on veuille 
réduire le langage précis , à des mono- 
:«yllabes , à des phrases tronquées , ou à 
des demi-mots énigmatiques , dans le 
goût de quelques endroits de Perse , ou 
de Tacite , oh la pensée semble être à la 
gêne sous les mots. Je dis seulement que 
l'habit doit être juste pour la pensée , eri 
la laissant pourtant dans une situation 
libre et naturelle. 

Ce n'est pas non plus qu'on veuille 
blâmer les Orateurs qui déploient leurs 
idées dans des phrases périodiques , qui 
les répètent en partie dans l'amplifica- 
tion. Le petit nombre des signes s'ac* 
corde très-bien avec l'abondance de l'O- 
raison, parce que cette abondance ne 
doit être que dans les idées ou dans leurs 
degrés. Cicéron est abondant par-tout ; 
Cependant il n'y a rien de trop chez lui. 
Son expression ne distrait jamais l'es- 
prit par son propre éclat , ni ne le sur- 
charge inutilement par des sons d'appa- 
reil qui n'apportent rien* Il a donc la 
brièveté Oratoire» 
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Voilà , ce Semble , à quoi oh peut ré- 
duire les qualités logiques , sans lesquel- 
les rien ne peut être beatt dans les ouvra- 
ges de littérature. Mais ï)our plaire ce 
n'est "point assez d'être sans défaut ; il 
faut avoir des grâces, et c'est le goût qui 
les donrte. 

CHAPITRE III. 

Qualités de goût. 

To«Toe,ueU,pe„«te.He;«pr«. 

sions peuvent avoir d*agrément dans un 
discours vient du choix qu'on sait faire 
parmi celles qui se présentent , et de Tar- 
rangement qu'on saitleur donner. Toutes 
\es régies derËlocutioh se réduisent donc 
à ces deux points : choisir et arranger. 
Commençons par le choix. 
\ Dès qu'un sujet quelconque est pro- 
posé à l'esprit , la face sous laquelle il 
s'annonce produit sur le champ quelques 
idées. Si on en considère une autre fâce^ 
ce sont encore d'autres idées. On pénètre 
dans l'intérieur ; ce sont toujours de 
nouveaux biens. Chaque mouvement de 
l'esprit fait éclore de nouveaux germes : 
voili la terre couverte d'une ricl^e mois- 
son. Mais dans cette foule de pro- 
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dufctions tout n'est pas le bon grain. 

Il y a 3e ces pensées qui ne sont que 
des lueurs fausses., qui n'ont rien de réel 
^ur quoi elles s'appuient. Il v en a.d'inu- 
tîles » qui n^ont nul trait à rotjet qu'on 
se propose de rendre. Il y en a de tri- 
viales aussi claires que l'eau , et aussi 
insipides. 11 y en a de basses , qui sont 
au-dessous de la dignité du sujet: Il y 
en a de gigantesques y qui sont au-des- 
sus : toutes productions qui doivent être 
mises au rebut. 

, Parmi celles qui doivent être em- 
ployées , s^offrent d'abord les pensée^ 
communes , qui se présentent à toul 
homme de sens droit , et qui paroîssent 
naître du sujet sans nul effort... C'est la 
couleur foncière , k tissu de l'étoffe. Èn'- 
suite viennent celles qui portent en soi 
quelqiie agréiaènt , comme la vivacité ^ 
la force , la richesse , la hardiesse , le 
gracieux , la finesse , la noblesse ^ etc* 
car nous ne prétendons pas faire ici l'é- 
numération complétte de toutes les espè- 
ces de pensées y qui ont de L'agrément. 

La penèée vive est celle gui repré- 
sente son, qKet clairement , , et en peu ^ 
traîls. Elle frai^pe l'esprit ixair 5^ darte^ 
et le frappe vîté par sa' brièveté. Ces tua 
trait de lun^iere^ Si les idées arrivent 
lentement", et par une longue suite de 
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Signes , la secousse momentané ne peut 
"avoir lieu. Ainsi quand on ait à Méàée: 
que vous reste- t-il contre tant d^enneniis? 
'Elle répond , Moi : Vdilà l'édair. Il eà 
est de même du mot d'Horac? : Qu^îî 
mourût. -- ' ' 

La pensée forte n'a pas le mên.e éclat 
que la pensée vire , mais elle s'imprime 
plus profondément dans TeSprit ; elK^ y 
trace* Vobjet avec des couleurs foncées : 
elle Py grave en caractères ineffaçables. 
M. Bossuet admire les pyramides des rois 
d'Egypte , ces édifices faits pour braver 
la mort et le temps ; et par un retour de 
sentiment , il observe que ce sont des tom- 
beaux : cette pensée est fortfe. La beauté 
s^envole avec la jeunesse : Viàée du vol 
peint fortement la rapidité de la fuite. 

' La pensée hardie a des traits et deé 
couleurs extraordinaires , ^ui paroissent 
sortir de la règle. Quand Despréaux osa 
écrire : Le chagrin monte en croupe £t ga-^ 
hpe avec lui, il eut besoin d'être rassuré 
par des exemples', et par l'approbation 
de ses amis. Qu'on se représente le cha- 
grin assis derrière le cavalier , la meta- 
pliore est hardie ; mais qu'on soutienne 
la pen«ée en faisant, galoper ce person- 
nage allégorique , c'étoit s'exposer à la 
censure. 
On sçnt assez ce ^e c'est que la pei^- 
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%èe brillante. Son éclat vient le plus sou- 
vent du choc (ies idées : 

'Qu*h son gré désormais la fortune me jonh , 
On me .verra dvrmir au branle de sa roi^e. BçûeaUt 

•Les secousses de la fortune renversent \ës 
empires les plus affermie, et elles ne font 
que bercer le philosophe. 

L'idée riche est celle qui présente à la 
fois non-seulement l'objet , mais la ma*- 
niere d'être de Tdbjet , mais d'autres ob- 
jets voisins , pour faire par la réunion 
t]es idées une plus grande impression.: 
Prends ta foudre , Louis,. Le seiil mot de 
foudre nous peint un dieu irrité, qui va 
attaquer son ennemi , et le réduire en 
poussière. 

£t la scène Françoise est en frou à Pradon. 

Qïiel homme que ce Pradon ^ ou plutôt 
quel annimal féroce ! qui déchire impi- 
toyablement la scène françoise. 

£'idée fine ne représente l'objet qu'en 
partie , pour laisser le reste à deviner. 
On en voit l'exemple dans cette épi*- 
gramme de M. Maucroix : 

Ami , )e toîs beaucoup de bien 
Dans le pani qu'on me propose $ 
IMais toutefois ne pressons rien. 
^ Prendre femme est étrange cboiCi 
On doit y penser mûrement. 
Gens saines en qui je me fie > 
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M'«nt (Ht que é'est fait prudemment 
Que d'y penser toute sa vie. 

'Quelquefois elle rej^résente un objiet pair 
lan autre objet. Celui qu'ott veut présen- 
ter se cach^ derrière l'autre : romoie 
quand on offre l'idée d'un livre chasz 
épicier. 

L'idée poétique est celle qui n^est d'u- 
sage qu^ dans là poésie, parce qu'eu 
prose elle auroit trop , d'éclat et trop 
d'appareil. 

L'idée naïve eort d'elle-même dusu- 
jet et vient se présenter à resprit safts 
être depâtahdée : 

■Va Bon cher «iofibo$4 voyant sa fernine en plenit » 

Lui dit: Ma femme , si je meurs , 
Comme en notre métier un homme est nécessaire ^ 
Jacques > notre garçon , seroit bien tbn affaire ; 
C'est t^n fort bôh enfant , 4àgè , et ()tte tu eotanol»» 
'EpottBe-4e j crois-moi , tu. né «aurcds mieut ftbrei 

Hélas [ dit-'elie , j 'y sonf^eoisi. 

Il y a des pensées qui se caractérisent 
I>ar la nature même de l'objet. On leb 
appelle pensées nobles , grandes , subli^ 
mes, gracieuses, tristes, etc. selon que 
leur objet est noble , grand , etc* 

Il y a encore une autre e^p^e de 
pensées , qui en porte le nom par ex- 
cellence , «ans .être désignée par aucdhe 
qualité qui lui soit propre* Ce sfent ordi- 
nairement d«s réfles^ioas de l'Auteur 
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même , enchâssées avec art dans le sujet 
qu'il traite. Qoelquefoû c'est une maxi- 
me de morale , de pplitique : Rien ne 
touche les peuples comme la if ont/ 7 €'est 
une image vive : Trois -guerriers ( hs 
Horâces ) portoitnt en eux tout le courage 
êes Romains. 

A toutes c^s espèces de pensées répon- 
dent autant de sortes d'expressions. I>e 

-mêine qu'il y a des pensées communes , 
et des pensées accompagnées d'afgré- 

;ment., il y a aussi des termes propres et 
sans agrément marqué, et des termea 

'empruntés, qui ont lajplapàrtuncatac- 
tere de vivacité , de richesse > etc. pour 
jeprésenter les pensées qui sont dans te 
même genre : car l'expression pour être 
juste , doit être ordinairement, «dans te 
xnême goût çu^ la pensée. 

Je dis prdïhaireyiûient , parce qu*il petft 
se faire qu'il y ait dans l'expression uh 
caractère qui ne se trouve point dans 
la pensée. Par exemple , l'expr^essioa- 
peut être fine , sans que la pensée te 
soit. Quand Hippolyte dit , en parlant 
d'Aricie , Si jeia haïssois ^ jt ne lafiti" 
rois pas ^ h. pensée n'est pas fine ; mais 

; l'expression ÎVst , parce quelle n^exprimje 
la pensée qu'à derai.De même l'expres- 
sion peut être hardie , sans que la pen- 
sée te toit, et lapen^e peut l'être sans 
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l'expression. Il en est de même de la uo* 
blesse, et de presque toutes les autres 
.qualités*^ 

Ce qui produit entr'elles cette diffé- 
rence ) est la diversité das règles de la 
^nature > et de celles de l'urt en ce point. 
Il seroit naturel que l'expression eût le 
même caractère que la pensée ; mais 
l'art a ses raisons pour en user autre- 
ment. Quelquefois par la force de l'ex- 
pression j on doD«e du corps à une idée 
menue et délicate; quelquefois par :1a 
douceur de l'une on tempère la dureté 
de l'autre : un récit est lonç , on l'abrège 
par la richesse des expressions : un objet 
est vil , on le couvre , on l'habille de 
manière à le rendre décent : il en est de 
même des autres cas.. r 

Les termes propres sont ceux qu'on 
emploie dans leui^ sigaiâcation primitive 
et naturelle , coihmei quand j'appelle 
plante , une plante ,. lion y un lion/ 

Les termeç empruntés font ceux qu'on 
emploie} dans une signification qui leur 
«st étrangère 9 et* qu'on ne prête qu'à 
clause de quelque ressemblance .entre le6 
objets : comme quand j'appelle jeune 
plante une "^jeune personne 9. lion , un 
liomme courageux. 

La vraie division des termes devroit 
:étre en termes propres ,^et en termes 



amprapres : et parmi a^» derniers on 
difitingp«roit ceux ^uisont etnployéfirpar 
ignoîrance , ' au par nécessité, ou pour 
ragrément : je m'explique. 
, Toutes le^ fois que pour (exprimer une 
idée on n'emploie pas J« mot propre , on 
lofait ou par ignoranic6i,' ou par nécies- 
sité , ou par goût. Quand ion le fa^it pat* 
i^orance , c'est un vice de la p^r^^onne/^ 
laquelle ne sait point la langue. Quand 
on le fait par nécessité , c'est un vice de 
la langue , laquelle ne fournit point à ^ 
l'esprit tout les mots dont il auroit be-c 
soin, Qu.apd on le fait par goût, c'est 
parce qu'on trouve attaché au mpt im-* 
propre un agrément qui n'est point dans 
lerH^t propre.", -^ :^ ! v ^ 

Le propriété des teignes est la princi-; 
pale source ^e U clarté ; et si la clacté* 
est la première beauté du. discouirs', la. 
. propriété doit être' regardée comme une 
des . qualités Us plus précieuse. de Vex-î 
pression. Il faudfçijÇ donc à chaque mot 
i^iportant qu'oa^éçrit , s'arrêter pouf le 
peset f et examiner s'il ne signifie ni trop^ 
ni trop peia ; s'il sera entendu par lui- 
môme ou par ses voisins ; et se souvenir 
du sens qu'on lui a. doané une fois , afin 
de l'employer toujours pour la même 
valeur , au moins en traitant k mêmp 
m^U. : . ... -A 
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.X^ea termes Mxpràxttéa^ t^uandib sont 
eaipfuiués par gOiûti el pat choix , dotH> 
nejiÉ de l'agréflaent- et de Féclat au dis** 
cours : on les. nommé Tropes. 

Ce mot signifie en général changeinenti 
retour ,^ran$.port ; et; lorsqu'il ^agit de 
rappliquer aux mots , il. signifie change^ 
ment d^ signification* 

' C H A P IT R E I V. 

IJës Tropes. 

j*E8 ,prin<:içaiix Tropes. sont la Mél«- 
phore^, la Métonimie / la Synecdoche^ 
l?Inanifei, >lîHyï»rbQlô. 

Le mot Métaphore si^nifiequNiin lérme 
est trâsssfMdKeé <i9 sa signiàcatiois propre 
«t 'Ordinaire , a une autre signification 
qui lui est impropre ,- de manière qu*il 
en xésiu-be»qtielque agrément : ci^mme 
quanid tin^dit^ enfiammé de colère ^^uiie^ 
nmss^\à& gUire , les riàMes^ prairies , 
và^ferté' viôilfesse : té-qs^ terme» qui 
senfi^rment uûe comparaison envelop-» 
pée y donnent un^e idée àe ptus , et font 
par^là une beaMé. 

Si la métaphore s'étend plus loiti , et' 
qu'elle comprenne plusieurs mots , elle* 
s.*app€flla alors AUégorie,- Cette >eune^ 
fiante ainsi arrosée des «az^ du ciel, ne 
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fut pa$ lon&- temps çaos Jiorier àxxfruiu 
Qtant la figure : Cette ]e\xïie mincesse 
3xnsi prévfm^. des grâces daciel^ ne fut 
pa$ long-temps sans prtitifuer des actions > 
de yef:tu, 

. Tqus 1#s Foëtefi , les Orateurs , et 
19^^99 W Hiitorieos y. quand ils ont de 
l'àins^iiiation et du feu > sont remplis de 
métaphores. 

Il y, a dans ce genre Pexcès de -har*» 
aiç$$e.à évitH* d'une part , et de l'autre, 
la. ba^e$$^ I^ire, en parlant des:ruiiie5' 
de quitte bâtknent , dest. le cadavre 
cl^i^ne maisra >.ce aeroitiiaâser les bovne^ 
à^ k tibe^é; mais dire eiL parlant dui 
]Ê^itge> qxx^ Dieu lav a bitn alors latéte^ 
4 S4?n imégtij ou l'appeler la kssivt du 
genre humom 9 c'est tomber dauis la bas-*^ 
sessse. 

ta Métonimie emploie , r.® l'auteub 
^filac^hQS^poKurlaxhQsemdoie.» comme 
<|ikandiOn dit ,. les travaux dt Mars pour 
ie^îtraraux de la guerre : les Muses, pon^ 
les beaux ArtSi : 2»^ Lacause pour l'effet ; 
on dit d'un hérgs qui combat,, la mort, 
est dans, ses mains. 3.** EUe^d&igne lei 
viciexîx g^r le nom de vice même : la 
royaiité. Mr cçlui de coi:uçoup^r> de $çep-^ 
tre, 4.*' Elle prea4 k eopteuant pour k 
contenu : // a^k la^ cQupfi^fyne^t^^ . , * 

La SyaecdochQ' px^ud la f ai:tie pami 
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le tout : comme quand Virgile dit- ; 
Sumnm placidum caput extulit undd : son ' 
front paisible s'éleva sur les eaux. Ce • 
seroit ne pas enten<ire ce Poëte que de. 
prendre son expression à la lettre ; et 
d'imaginer la tête d'un nageur qui paroît 
au-dessus des -flots. Cette image seroie 
pauvre et mesquine en poésie comme en 
peinture. Virgile a voulu fixer les yéan 
du lecteur sur le front même du dieu ^ 
parce que le front est le siège delà se-» 
rénité : Placidum caput. De même que 
Térence avoit dit : Quot capital tôt senr 
Untia. Et Horace : Quis desiderio sit 
pudor aut madus tamcari capitis ? a.^EUé 
prend le tout pour la partie : Les p^pki 
qui boivent là Seine. 3.^ La matière dont 
la chose est faite pour la chose même : 
^rmé Sun fer vainqueur. O sang digne 
d* Horace I ' 

' L'Ironie , ou Contre-vérité, s'emploie , 
lorsqu'on dit précisément le contraire de 
ce que l'on pense , pour se divertir àux 
dépens de celui qu'on trompe : 

Toutefois , s'U le faut, je yeux bîtn m'en dëdire.i 
Et pour calmer enfin tous ces flots d'ennemis , 
Réparer ttî mes vers les maux qu'ils ont commis : 
Puisque TOUS le roules , fe rais changer de $Xylt» 
It le déclare donc , Qainaut est um Virgule » 
#radon comme un soleil , en nos ans a para. 

Comme 
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Commô tous ces termes dans le sens 
propre ont un sens raisonnable , quoi* 
que faux .dans l'intention de celui qui 
parle , il est nécessaire de donner la 
clef du sens figuré qu'on, leur attache» 
Cette clef est un mot glissé légèrement,. 
Je crois y sans doute , apparemmem , ou 
un geste , au le ton de voix , quand on 
prononce l'Ironie. 

L^hyperbole tient à l'Ironie en ce 
j^u^elle donne à la chose dont on parle , 
quelques degrés de plus ou de moinst 
' qu'elle n'en a dans la réalité. Un coup 
d'épée par le moyen de cette figure de- 
vient une piqûre d'épingle , et un? piqûre 
d'épingle une blessure mortelle. 

Il seroit aisé de pousser trës-loin ce dé* 
taîL Tous les Grammairiens et tous les^ 
Rhéteurs de l'antiquité ont pris plaisir 
à s'exercer sur cette matière. On peut 
consulter les Tropes de M. du Marsais» 

Les expressions , tant propres qu'em- 
pruntées , ont entr'elles. des différences • 
qui les placent dans des rangs séparés. 
Quelqu'un a dit que l'hoomie étoit lai 
. mesure de tout : cela vfest nulle part si 
vrai que dans le langage. De même qu'il 
y a parmi nous des nobles et des ro- 
turiers, dont les uns sont faits pour 
être montrés , pour attirer les respecta 
et recueillir les hommages de ceux 4- 
Tonu IK D 
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qui on les donne en spectacle , tandis 
que les autres sont employas dans tous 
les services obscurs , à tout moment , 
et sans façon ; il )r a aussi des phrases , 
des mots , des tours qui sont destinés 
les un» à paroître dans les genres élevés , 
dans les panégyriques , les discours d'ap* 
pareil , la haute poésie : on les appelle 
termes nobles : et il y en a d'autres qui 
n'ayant jamais eu d'illustration , sont 
condamnés , quelqu*énergiques qu'ils 
soient , à rester dans l'abaissement : on 
les appelle en termes bas , phrases cora- 
|i>unes. Entre ces deux degrés est un 
^milieu , qui contient un certain nombre 
de phrases et de mots qui ont quelque 
chose des deux extrêmes , sans les réunir : 
ce sont ceux-là îqui font le corps > la 
base t le fonds de tout discours , dans 
quelque degré qu'il soit. Qu'on y jette 
de tems en tems des termes et des phra-- 
ses nobles, le discours médiocre se trouve 
ennobli. Qu'au contraire • on y laisse 
échapper des mots bas , des phrases igno- 
bles , la médiocrité même se .trouve dé- 
gradée. Il ne faut qu'une seule ïdirase 
triviale pour déshonorer toute une page : 
quelquefois il ne faut qu'un mot. Mais 
les avis et les préceptes en ce genre sont 
également inutiles pour ceux .qui ont l'or- 
^ne du sentixuent , et pour ceux qui n» 
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Font point. Nous ferons seulement ici une 
observation relative à la manière dont 
on sy prend quelquefois pour former le 
goût des jeunes élevés de l'Eloquence. 

On leur met sous les yeux les mor- 
ceaux les plus frappans des Auteurs. On 
fixe leur attention sur les pensées bril- 
lantes. On leur fait observer les traits. 
Cette méthode a des inconvéniens : elle 
jette Tesprit hors de la route du vrai 
goût. Tout doit être remarqué dans un 
bon Auteur , et les endroits qui parois- 
sent les moins remarquables sont quel- 
quefois ceux oii les maîtres doivent s'ar- 
rêter le plus : c'est souvent ce qui fait le 
tissu de Pouvrage , c'est-là que les beau- 
tés ont leur source , leur raison , leur 
naissance : c'est ce çiui les prépare, qui 
les relevé. Un esprit nourri d'antithèses 
et de métaphores , ne peut manquer d'être 
à sec, quand on lui demandera du.bon 
sens. Cependant c'^t par le bon sens que 
les hommes valem , quand ils valent 
quelque chose. Que diroit-on d'un homme 
qui jugeroit d'un édifice seulement par 
les moulures et les croisées , et qui ne-' 
feroit nulle attention à la distribution 
des pièces , ni à la solidité du tout ? • ^ ■ 

-Il y a dans tous les bons Ecrivains un 
corps suivi de pensées naturelles , prises , 
dans :1e sens CQmmua ^ et > tirées- de$ eii- 

D a 
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trailles même du sujet ; c'est la base dé 
toute la composition : 

Scrihenii rectè saper» est princlpîum etfons. 

Sur ce fond uniforme ils sèment les fleurs 
de TElçcution , je veux dire des traits et 
des expressions qui ont un caractère dis- 
tingué. Leur génie leur prodigue des 
pensées revêtues de toutes les sortes d'a- 
grémens. Mais quoiqu'une complaisance 
secrète les invite à laisser aller cesriches- 
ses dans le courant de l'ouvrage , le ju- 
gement et le goût les retiennent , de 
peur qu'elles n*y soient des parures dé- 
placées. Ils n'adoptent que ce qui peut 
prendre la teinte du sujet , et faire un 
même corps avec le reste. 

Apres avoir marqué les espèces et lea 
qualités des pensées et des expressions > 
et indiqué le choix qu'on en peut faire 
selon les circonstances , il s'agit de trai-» 
ter de l'arrangement et de la liaison 
qu'on doit mettre entr*Rles. 

L'arrangement qu'on donne aux ex-^ 
pressions et aux pensées , ne peut avoir 
que deux objets : c'est de leur donner 
pu plus de grâces , ^ ou plus de force. 
Car rarrangement qui produit la simple 
clarté est/plus logique et grammatical 
gvi'otatoire. 

|#^ (jatu^e a.attaçlié des ^race& à tQUj 
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ce qui se fait aisément : et la force ayant 
le privilège de faire tout sans peine , ra- 
rement il est arrivé que la grâce et la 
force fussent séparées. L'athlète vigou- 
reux est maître de ses mouvemens : il 
en règle le tems ,/la mesure ; il en as- 
sure la direction. Qu'on examine tout ce 
qui est jeune ; il est revêtu de grâces , 

• parce qu'il est plein de vigueur. Il en est 
de même des tataillons rangées : Tordre 
en augmente la force , et en fait un 
spectacle agréable. 

L'application de ces exemples se fait 
naturellement au discours^L'arrangement 
des mots 5 contribuant à faire joindre les 
idées , à les serrer mutuellement , leur 
donne plus de force , plus de chaleur» 
En second lieu , cette liaison se faisant 
asentiràPoreille et à l'esprit par le concert 

• ^t la convenance des sons qui composent 
les mots, ii en résulte les charmes de ce 
qu'on appelle harmonie. 

L'arrangement des mot^ et des pen- 
sées , considéré relativement à ces deux 
effets 3 comprend toutes les espèces de 
Figures de Rhétorique , et toutes les 
combinaisons qui peuvent produire 
^'Harmonie et les Nombres* 
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CHAPITRE V. 

De l'arrangement qui produit Us 

Figures. 

Figures de mots^ 

\J N entend par Figure , en fait d'Elo- 

cution , l'arrangement des parties d'une 

•- Phrase oratoire, ou même de plusieurs 

/ phrases entr 'elles, pour en augmenter la 

force ou la grâce. C'est une sorte de con- 

• figuration régulière , qui ressemble aux 

: figures qui résultent de l'arrangement de 

plusieurs lignes , dont on peut faire un 

triangle , un carré , etc. 

Quand il n'y a qu'un seul mot , ou 
qu'une idée, par exemple , quand je me 
représente le soleil , ou que je dis, le 
soleil , il n'y a pas lieu d'y mettre aucune 
figure ; parce que Pidée , aussi-bien que 
l'expression , étant simple et une , elle 
- n'est pas susceptible de deux combinai- 
sons : c'est un point: il faut toujours 
dire, le soleil. Mais s'il y a deux parties, 
alors il y a lieu à deux combinaisons , // 
est : est-il ^ On peut encore y ajouter 
des particules , qui , sans changer le 
sçns , donnent à la pensée ou à l'expres- 
sion une autre couleur , une autre atti- 
tude. Un homme peut être debout, assis, 
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couché y dans une attitude qui marque 

: l'activité , la passion , Piadolence , etc; 
Il en est de même des pensées et de« 
expressions. Ce sont ces espèces d'attî- 
tudes qu'on leur donne , qu'on a jugé à 
propos de nommer tours oratoires en 
françois , et figures chez les Latins ; 
Sententia quasi habitus , dit Cicéron , ^- 
gura dicendi^ manière de se tenir , main- 
tien. Ces figures sont proprement l'ex- 
pression du sentiment dans le discours y 

. comme les attitudes, dans la Sculpture 
et la Peinture , quasi gestus orationis , 
dit encore Cicéron. 

Nous ne parlons dans ce Chapitre que 
des figures de mots. 

Il y en a qui sont plus grammaticales 

?[u'oratoires , et qui ne laissent pas de 
aire un bel effet dans l'oraison. 

Il y a l'Ellipse, qui supprime par goût 
des mots dont le grammatical auroit 
besoin :* 

Je l'aimois inconstant? qu'aaroîs-je fait fidelle ? 

La Grammaire eût dit , si je Taimoîs J 
quoiqi^il fût inconstant , qu'aurois-je 
fait , sHl eût été fidelle ? 

Le Pléonasme , qui ajoute par goût 
ce que le grammatical rejette comme 
superflu : 

Je Tai th ; âis-je > tu > de mes propres yeux Tn« 

D 4 
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Il suffisoit pour le sens de dire ^je Pai pul 
L'Hyperbate , qui transpose l'ordre d^ 
la syntaxe ordinaire : 

Et les autres vertus que de vous U hérite ^ 

Pour qu'il hérite de vous. 

La Syllepse , qui fait figurer le mot 
. avec ridée , plutôt qu'avec le mot au- 
. quel il se. rapporte : 

Entre le paurre et tous , tous prenctrez Dieu 

pour juge. 
Comme eux vou9 ffttes paurre > et conwe eux 

orphelixu 

Comme, eux se rapporte à l'idée , et non 
aux mots. Ces quatre figures , comme 
en voit , appartiennent plus au gramma- 
tical qu'à l'Eloquence. 

Celles des mots qui sont purement ora- 
toires ne dérangent rien aux règles de 
la Grammaire, Elles n'ont pour obiet 
• que de rendre la course de 4'Orateur 
plus leste et sa marche plus ferme. ^ 

Il y en a qui se font par addition > 
lorsqu'çn joint à une phrase plusieurs 
mots dont elle pourroit se passer : de ce 
«ombre est 

La Répétitioa : le mot emporte la 
définition. 

On ëgorife à la fois , les enfanS} les vieillard^ 
^i k fïcxe et U 6our> cr la fiUe ti la mer»,. 
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Xa répétition de la conjonction , et , 
semble multiplier les meurtres , et pein^ 
dre la fureur du soldat. Quelquefois le 
mot répété est au commencement de 
différentes phrases , qui arrivent toutéa 
«L la file sous le même chef* 

Ici je trouve le bonheut 

Jci je yis sanj spectateur , 

Dans le silence littéraire , 

IjOin de tout iÎDportun jaseur « 

Loin des froids discours du Tulgaîr» 

Et des hauts tons de la grandeur. 

Loin de ces troupes doucereuses ^ 

Cil d'insipides précieuses 

Et de petits fats ignorans, 

Viennent > conduits par la folie j 

S'exuiuyer en cérémonie 

Et s'endormir en complimens. 

Loin de ces plates coteries > 

Oà Ton voit soUTcnt réunies 

L'ignorance en petit manteau > 

La bigoterie en lunettes > 

La minaudiere en cornettes j 

Et la réforme en grand chapeau. 

Loin , etc. Gresset. 

Quelquefois c'est une exclamation ré-* 
petee : 

O rage > o désespoir , 6 fureur ennesâe ï ; 

Quelquefois c'est un nom propre : Ah 
Coridon ! Coridon ! 
La Conversion fait le contraire de la 

D 5 
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Rjépétition , et termine les différens mem- 
bres de la période par la même chute : 
« Vous avez perdu trois grandes armées^ 
w c'est Antoine qui les a fait périr. Vous 
; w regrettez les plus grands hommes de la 
fy RepuBlique , c'est Antoine qui vous les 
w a ravis. L'autorité du Sénat est anéan- 
9> tie , c'est Antoine qui l'a détruite. 

Quelquefois on réunit ces deux figures, 
ce qui en produit une . troisième qu'on 
nomme Complexion : Qui est-ce qui a 
xompu les traités ? C'est Carthage. Qui 
est-ce qui a ravagé l'Italie ? C'est Car- 
thage. Qui est-ce qui nous a exposé au 
plus grand danger ? C'est Carthage : et 
c'est Carthage qui demande grâce. 

La Gradation arrange les mots selon 
leur degré de force ou de foiblesse ; soit 
en montant , il part , // court , il vole ; 
soit en descendant , lorsqu'après des idées 
élevées on emploie celles qui leur sont 
opposées : ce qui n'arrive gueres que 
dans les sujets badins. 

La Régression fait revenir les mots sur 
eux-mêmes , avec un sens différent : 
'Nous ne vivons pas pour boire et pour 
manger ; mais nous buvons et nous man- 
geons pour vivre. Et Despréaux : 

Otri , )"ai dit dans mes vers , qu'un célèbre assasiU» 
Laissant de Galien la science infertile , 
B'îgnoraot médecin deyint flu^xx habile. 
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Mais de parler de vous Je n'eus jamais dessein ; 
. Perrault i ma Muse est trop covecte : 
. Vous êtes 9 je l'avoue , i^orant médecin ; 
■ Mais non pas habile architede. 

* Il semble cependant que l'arrangement de« 
mots dans ces deux figures dépend beau- 
coup plus de la pensée que des expressions. 
Mais dans cette partie , comme dans bien 
. d'autres , Part ne doi| point espérer de sé- 
" parer nettement ce que la nature réunit. 
Les figures de mots qui se forit par re- 
tranchement, sont : 

La Disjonction , qui 6te les particules 
conjonctives pour rendre le discours plus 
Vif et plus rapide : 

Une grenouille vit un bœuf 
Qui lui sembla de belle taille : 
Elle qui n'étoit pas grosse en tout comme un «uf , 
Envieuse , s'étend , et s'enâe , et se travaille 
Pour égaler l'animal en grosseur. 

Disant , regardez-bien ; ma scsur. 
Est'Ce assez ? dites^ftoi , n'y suis-je point encore ? 
Nenni. M'y voici donc ^ Point du tout. M'y voilà : 
, Vous A'en 9pproG^ea pas< La Fontdkiif 

Que seroit devenue la fin de ce récit , s'il 
eût fallu dire : là soeur répondit, l'autre 
-^ repartit , etc. ? 

L'Adjonction se fait lorsque de deux 
verbes on en supprime un : La complai- 
sance fait des amis ,^et la vérité des 

.. «nnemisi. .» >. ^ . ., i * .. 

D 6 
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Ily a une troisième espèce de fi^teé 

àe mots chez les Grecs et chez les Latins^ 

qui consiste dans la symétrie des chute» 

et des terminaisons ; mais les Ecrivains 

'. François en usent peu , à cause de la res- 

. semblance qu'elles auroient avec nos 

. vers , dont un des caractères le§ plus 

marqués est la rime. 

C H A P I T R E V L 

, Ues Figures de pensées* 

JL A R M I les figures de pensées on dïs^ 
tingue celles qui piquent l'attention et 
celles qui touchent principalement le 
cœpr. Je dis principalement ; parce que 
pour toucher le cœur , il faut passer Pfir 
l'esprit 5 et que pour réveiller l'esprit , iî 
faut qu'il y ait un intérêt pour le cœur^ 
Nous l'avonsdéjà dit ;--ces deux opéra- 
tions sont à la rigueur aussi inséparable5 
que les deux facultés qui les produisant» 

» • • • . 

Figures piquantes. 

Là Subjection est une figure par la- 
quelle on interroge son adversaire ou? 
6on auditeur ea se chargeant soi-même 
de répondre pour eux.- L'interrogation» 
;mime l'esprit de l'avuliteur : il cher^bit 
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la réponse ; du moins se fait-il un plaisir 
de la prévoir. M. Flëchier emploie ce 
tour avec beaucoup de grâces dans To- 
raison funèbre de M. de Turenne : Qui 
w fit jamais de si grandes choses ? Qui 
fy les dit avec plus de retenue ? Rempor- 
w toit-il quelque avantage , à Tentendre 
f> ce n'étoit pas qu'il fût habile , mars 
9y l'ennemi s'étoit trompé. Rendoit-il 
» compte d'une bataille , etc. 

L'antéoccupation prévient l'objection; 
pour la réfuter d'avance. C'est un tour 
adroit pour élader , affoiblir du moins , 
les raisoos qu'on peut nous opposer» 
Elles ne gagnent jamais à être présentées 
p^r celui à qui elles font tort. D'ailleurs 
on leur 6te le mérite et Teffet de la nou- 
veauté ; et par l'air de confiance qu'on 
affecte en les produisant y on induit les 
juges à croire qu'elles sont peu impor- 
tantes en elles-mêmes. On pouvoit re- 
procher à Despreaux son goût pour la 
satyre > et la manière dont il traitoit 
Chapelain ; 
« 

H a tort, dirff>t-oii, pourquoi faut-il qulF nomme f 
Jgttaquer Chapelain ! ah y. c'est un si bon homme ! 
Balzac en fait Télogcen cent endroit divers. 
U est vrai j s'ilm'eâteru, qu'iln'eût point fait de ver^À 
il se tue à rimer. Que n'écrit-il en prose ? 
y^h çe qjie l'on, dit ; Hé.» q^e di&-ie autfe cho(|«, f 
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En blâmant ses écrits ai-je d'un style affreaa 
Distilé sur sa rie un venin dangereux i 
Ma Muse > en l'attaquant , charitable et discrète 
Sait de l'hoinme d'honneur distinguer le poète. 

LaCompeBsation (ait figurer ensemble 
deux choses ou deux personnes. C'est un 
exercice agréable pour Tesprit qui va et 
revient de Tun à l'autre , qui compare les 
traits , qui les compte , et qui juge conti- 
nuellement de la différence et de la res- 
semblance. 

C'est à cette figure qu'on rapporte le 
Parallèle , qui n'est autre chose que la 
comparaison de deux hommes illustres. 
M. de la Mothe nous a donné en peu de 
roots le parallèle de Racine et de Cor- 
neille. 

Des deux louverains de la scène 
L'aspect a frappé nos esprits ; 
C'est sur lears pas que Melpomene 
Conduit ses plus chers favoris ; 
L'un plus pur ^ l'autre plus sublime , 
Tous deux partagent notre estioM 
Par un mérite différent : 
Tour à tour ils nous font entendre 
Ce que le cœur a de plus tendre , 
Ce que l'esprit a de plus grand. 

Ces figures sont comme de grand? ta- 
bleaux dans un Ouvrage : elles frappent 
tous les lecteurs : d'où il faut conclure 
qu'on doit en user sobrement. 
La Suspension , ou Sustentation , est 
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"une des plus piquantes figures de l'Elo- 
quence. Elle se fait lorsqu'après un dis- 
cours de quelque étendue , qui promet 
quelque chose d'intéressant , on présente 
un tout autre objet que celui qui étoit 
attendu. On raconte qu'une Impératrice 
ayant été trompée par un lapidaire y 
voulut s'en venger avec éclat. Elle s'a- 
dressa à son époux , }ui exagéra la perfi- 
die et l'audace du marchand trompeur : 
c'étoit un Crime de leze-majesté. Il est 
juste , dit l'Empereur , ,que vous soyez 
vengée , il sera puni comme le mérite 
son criîne. Qu'il soit exposé aux bêtes. ^ 
Le jour dvi supplice arrivé , la princesse 
s'apprête à jouir de toute sa vengeance : 
toute la cour , toute la ville prennent 
part à ses sentimens. Le malheureux pa- 
roît dans l'arène : il est tremblant , saisi , 
anéanti. Quel monstre va fondre sur lui? 
Sera-ce un tigre furieux , un lion, un 
ours ? Oest un chevreau. Le trompeur 
fut trompé à son tour. 

Il n'est point permis d'omettre ici ie 
fameux sonnet de Scarron. 

Superbes monumens de Torgueil des humaitiM ) 
Pyramides j tombeaux , dont la raine structure 
A témoigmé que Tart par l'adresse des mains , 
Et l'assidu travail , ptut vaincre la nature. 
Tieux palais ruinés > chefs-d'œuvre des Rom'aîM • 
St les derniers efforts de leur arckitecture > , 
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Colissëe ) où sourent les peuples inhumaine 
De s'entr'assassiner se donnoieRt tablature» 

par l'injure des temps vous êtes abolis j 

Ou du moins la plupart tous êtes démolis. 

Il n'est point de ciment que le temps ne dissdudcw 

Si vos marbres si durs ont senti son petnroîr, 

Dois-je trouver mauvais qu'un méchant pourpoint noir J 

Qui m'a duré deux ans , soit percé par le coude : 

Tout le monde connoît le Quos ego de 
Virgile : cette figure se nomme interrup» 
(ion. Scarron le traduit à sa manière ; 

Par la mort Il n'acheva pas y 

Car il qvoit Tame trop bonne : 
Allez , dit -il y je vous pardonne f 
Une autre fois n'y venez pa». 

On confond quelquefois l'Interruption 
evecla Réticence : mais celle-ci se fait 
lorsqu'on dit une chose, en assurant qu^>n 
se gardera bien de la dire. 

Je ne vous peindrai point le tumulte et les crit ^ 
Le sang de tous côtés ruisselant dans Paris » ; 

^e fils assassiné sur le corps de son père , 
Le frère avec la sœur , la fille avec la mere^ 
Les époux expirans sous leurs toits embrasés , 
hes enfans au berceau sous la pierre écrasés. Voltaire 

Quelquefois il arrive à l'Orateur de 
se reprendre lui-même brusquement» 
comme s'il vouloit dire mieux ou autre 
^hose que ce qu'il dit ; » Mais que dis-jei^ 
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i> Esl-il rien dont vous soyez touché ? 
w Pouvez- vous changer jamais de vie ? 
f> Pouve?-yous songer à céder au temps , 
9> à fuir , à vous exiler vous-même ? » 
C'est Cicéron qui parle ainsi à Catilina ; 
et c'est ce qu'on appelle Correction. 

L'Apostrophe se fait , non lorsqu'on 
adresse la parole à quelqu'un , mais lors- 
qu'on la détourne de ceux à cjti on l'a 
adressée au commencement , pour l'a- 
dresser à d'autres. '< Puissances ennemies 
» dé la France , vous vivez ; et IVsprit 
9i de la charité chrétienne m'interdit de 
w faire aucun souhait pour votre mort. 
w Puîssiez-vous seulement reconnoître la 
» justice de nos armes > recevoir la paix , 
w que malgré vos pertes vous nous avez 
w tant de fois refusée, etc. Flechier. 

On fait des apostrophes aux vivans i 
aux morts , aux. présens , aux absent , 
aux choses inanimées. 

O âre& du Jourdain ! ô cliamps aimes des creux f 
Liban> dépouille-toi de tes cedces antiques. Rac, Esthtfi 

'Dans le Dialogisme^on s'entretient avec 
soi-même : ^* Suis-je donc vaincue, s^é- 
w criejunon , en se parlant à elle-même: 
M me voilà forcée de renoncer à mon 
« entreprise : un roi des Teucriens me 
>) résiste ! etc. w Alors c'est un mono-» 
logue. Quelquefois on fait parler deujj: 
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personnages ensemble. Boileau Pa fait 
dans son Epître au roi. 

Pourquoi ces ëléphans , ces armes , ce bagag^e » 

Et ces Taisseaux tout prêts à quitter le rivage ? ' 

Pisoit au roi Pyrrhus un sage confidemt , 

Conseiller très«sensé d'un roi très-imprudent. 

Je vais > lui dit ce prince , a Rome où l'on m'appelle ; 

Quoi faire. L'assiéger > l'entreprise est fort belle > 

Et digne feulement d'Alexandre ou de vous. 

Mais Rome prise enfin. Seigneur > où courrons-nous ? 

Du reste des Latins la conquête est facile , 

Sans doute on peut les vaincre. Est-ce tout ? La Sicât 

De-là nous tend les bras , et bientôt s&ns effort , 

Syracuse reçoit nos vaisseaux dans son port. 

Bornez-vous là vos pas ? Dès que nous l'aurons prise y 

Il ne faut qu'un bon vent et Cartbage est conquise « 

Les chemins sont ouverts : qui peut nous arrêter ? 

Je vous entends, S#igueur, nous allons tout domter. 

Kous allons traverser les sables de Lybie , 

Asservir en passant, l'Egypte, l'Arabie $ 

Courir de-là le Gange en de nouveaux pays , 

Faire trembler le Scythe aux bords du Tanaîs , 

Et ranger sous nos loix tout ce vaste hémisphère. 

Mais de retour enfin , que prétendez-vous faire ? 

« 

Alors , cher Cineas , victorieux , contens , 
Nous pourrons rire à l'aise et' prendre du bon temp^. 
Bé , Seigneur , dès ce jour , sans sortir de l'Epire , 
Du matin jusqu'au soir qui vous défend de rire ? 

La Prosopopée ouvre les tombeaux ; 
ressuscite les morts , fait parler le ciel , 
la terre , tous les êtres réels , abstraits , 
imaginaires. C'est une des plusbrillantes 
parures de l'Eloquence : 
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La Mollesse en pleurant , sur un bras se relevé, 
Ouvre un «il languissant , et d'une foible voix , 
Laisse tomber ces mots , qu'elle interrompt vingt foi» i 
O nui! ! que m'a s- tu dit ! quel démon sur la terre 
Souffle dans tous les coiurs la fatigue et la guerre ? 
Hélas ! qu'est devenu ce temps , cet heureux texas 
Oh les rois s'honoroient du nom de fainéans > 
S'endormoient sur le trône , etc. Despréaux. 

L'Hypotypose , qui répond à ce qu'on 
appelle en françois , image , portrait, 
récit frappé , description , peint l'exté- 
rieur des hommes : 

La Mollesse oppressée 

Dans sa bouche à Tinstant sent sa langue glacée f 
Et lasse de parler succombant sous l'effort j 
Soupire 3 étend les bras , ferme l'eiil , et s'endert. 

Cette image s'appelle quelquefois Proso- 
pographie. 

Quand l'Hypotypose peint les mœurs, 
elle se nomme Ethopée. 

L^ypocrke en fraudes fertile , 
Dès l'enfance est pétri de fard ; 
Il sait colorer avec art 
Le fiel que sa bouche distille : 
Et la morsure du serpent 
Est mains aiguë et moins subtile 
Que le venin caché que sa langue rëpand. Roîisseat* 

Elle peint aussi les faits : 

De son généreux sang la trace nous conduit, 
Les rochers ea sont teint» ; les ronces dégoûtante! 
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Portent de Ses chereux les dépouilles sançlahtes S 
J'arrive : Je l'appelle , et me tendant la main 
Il ouvre un cbîI mourant , etc. Rac. Pheâre. 

La Topographie décrit les lieux : 
*< Voyons-la dans ces hôpitaux ou elle 
w pratiquoit ses miséricordes publiques : 
w dans ces lieux où se ramassent toutes 
w les infirmités , et tous les accidens de 
f> la vie humaine ; oii les gérnissemens 
w et les plaintes de ceux qui souffrent 
w remplissent l'ame d'tme tristesse im- 
w porlune ; ou l'odeur qui s'exhale de 
V tant de corps languîssans, etc. FUchieù 

La comparaison consiste à mettre 
vis-à-vis Tune de l'autre deux choses 
qui se ressemblent , soit par plusieurs 
côtés , soit par un seul. 

JSRuisseau , nous paroîssons aroir un même' sort > 
D'un cours précipit« nous allons l'un et l'autre i 
i^ous à la mer, nous à la mort > etc. M* DeshouMetts. 

L'Antithèse oppose les mots aux mots,, 
les pensées aux pensées. 

Vicieux , pénitent i courtisan , solitaire > 

Il prit, quitta >jeprit la cuirasse et la haire. Volxaîr^ 

« La nature fait le mérite, dit M. de 
fy la Rochefoucauk ^ et la fprtune le me^t 
n en œuvre, n 
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Figures touchantes. 

Les principales figures qu'on emploie 
pour aller au cœur , sont : 

L'Exclamation , qui éclate par des in-* 
tsrprétatioDS : ô , mon fils ! à y ma joie ! 
é y l* honneur de mes jours ! 

La Confession qui avoue le crime 
pour en o))tenir le pardon. Il y en a un 
exemple fameux dans le Sonnet de Des-* 
barreaux ^ que nous ayons cité dans le 
volume précédent {a). 

La déprécation s'emploie , quand 
n'espérant plus rien des autres moyens , 
on a recours aux prières et aux larmes. 
par oes pleurs (fue vous me voyei répaa-' 
dre , par la foi que vous rriavexjurée y 
ttc. Je vous conjure , eto. 

La Commination s'emporte en m^i 
naces : 

On sait ce que je puis , on rerra ce que j'ose t 

Je deyicndrai barbare : et toi seul en est cause. F4« 

L'imprécation est l'expression de lat; 
fureur et du désespoir. Il n'en est point 
d'exemple plus fort que dans ces vers 
de Cléopatre à son fils Antiochuj qui va 
épouser Rodogune : 

Règne > de çrliœ en crijoe enfin te roUà ro|. 
(a ) D«B« 1« Traité de l'£pig(9aui&e« 
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Je fai défait d'un père, et d'un frère, et de moi: 
Puisse le Ciel tous deux rous prehdre pour rictimes g 
Et laisser cheoir sur tous la peine de mes crimes ! 
Puissiez-Tous ne trouver dedans votre union 
Qu'horrevr , que jalousie , et que dissention ! 
Et pour vous souhaiter tous les malheurs ensemble 4 
Fuisse naître ds vous un fils qui me ressenible ! Com. 

L'Interrogation s'emploie très-souvent 
Bans le style véhémen t. Elle tient l'audi- 
teur en haleine , le force d'écouter , et 
de prendre l'impression : 

Quoi 1 Rome et l'Italie en cendre 
Me feront honorer Sjlla ? 
J'adorerai dans Alexandre 
Ce que j'abhorre en Attila ? Rousseau. 

Mais parmi toutes les figures oratoi- 
res il n'en est point qui contribue plus 
que l'Amplification à l'expression des 
sentimens , dans quelque sens qu'on la 
prenne. Car quelquefois on lui donne le 
même caractère qu'à l'hyperbole ; et 
alors elle consiste à faire paroître grand. 
ce qui est petit , et petit ce qui est grand ; 
ou , comme dit Montaigne , à faire de 
petits souliers pour des grands pieds, et 
de grands pour de petits. 

1^ vent redouble j et fait si bien qu'il déracine 
Celui dç qui la tête au Ciel étoit voisine > 
El^oot les pieds touchoient à l'empire des morts. 

La Fêiitainf, 
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^< Pompée "a fait plus de guerres que les 
w autres n'en ont lu , etc.' Cic* 
^ Quelquefois on confond TAmplifica- 
tîon avec la Gradation : <* C'est un 
» crime d'empoisonner un citoyen ro- 
f> main : c'est presque un parricide de 
f> le faire mourir ; que dirai-je de ceux 
f> qui le mettent en croix? 

D'autrefois ce mot ne signifie qu'une 
certaine étendue qu'on donne à une pen- 
sée , présentée sous différentes faces , 
pour faire une impression plus forte et 
plus profonde. L'ame est ébranlée par 
la première impulsion ; la seconde la 
déplace ; la troisième la renverse. C'est 
ce qu'on appelle , Appuyer. C'est ainsi 
que Rousseau amplifie cette pensée : 
Serons'-nous toujours la dupe de la for^- 
(Une > 

Fortune > dont li nain couronne 
Les forÊiit$ les plus inouïs , 
Du faux éclat qui t'environne 
Serons-nous toujours éblouis 1^ 

Voilà un premier coup porté ; le 
second suit , avec la môme pensée. 

Jusques à quand , trompeuse idole > 
D'un culte honteux et frivole 
Bbnererons-nous tes autels ? 

Le troisième est encore la même 
pensée : 
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Verra-t^n toujours tes caprice» 

Consacrés par les sacrifices 

Et par rkomnage des mortels f 

Une pe^isée importante qui passe 
comme uirécîair , n*est gueres qu*apper- 

}:ue. Si on la répète sans art , elle n]a plus 
e mérite de la nouveauté. Que faire ? Il 
faut la présenter plusieurs tois , et cha- 
que fois avec des décorations différen- 
tes ; de manière que l'ame occupée par 
cette sorte de prestige , s'arrêtô avec plai- 
sir sur le même objet , et en prenne toute 
l'impression qu'on se propose de lui don- 
ner* Qu'on observe la nature, quand elle 
parle en nous et que la passion seule la 
gouverne , la même pensée revient pres- 
que sans cesse , souvent avec les mêmes 
termes. L'art suit la même marche j^ 
mais en variant un peu les dehors. 

Bé quoi ! TOUS ne ferez nulle distinction 

Entre l'hypocrisie et U dévotioji ? 

Vous les Youlea traiter d'un semblable langage f 

Et rendre même honneur au masque qu'au visage I 

Xl^aler l'artifice à la sincérité , 

Confondre l'apparenoe avec la rérité , 

Estimer le fantôme autant que la personne » 

Et la fausse aptonnoie k l'égal de la bonne i 

Il n'est point d'inattention qui tienne 
centre une pensée si obstinée à repa* 

xoître : 
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%bl\te : il faut qu^elle entre dans l'esprit , 
et qu'elle s'y établisse, malgré toute 
résistance. Il y a grande apparence que 
c'est-là le Copia rerum et sentent iarum 
des Latins , cette abondance vigoureuse 
4ui fait que le discours , plein de verve, 
roule à grands flots et emporte tout 
avec lui. 

Telles $ont les principales espèces de 
Figures , soit de mots , soit de pensées. 
Ce sont 3 dit l'Orateur Komain , comme 
les yeux du discours , ce qui lui donne 
jie l'éclat , du feu , de la grâce. Mais si 
ces yeux étoient répandus par tout le 
corps , que deviendroient les fonctions 
des autres membres , qui sont plus né- 
cessaires encore et plus utiles ? Ego hœo 
lamina orationis , velut oculos (Juosdam 
éloquent ia credo; sed neque oculos esse 
toto corpore velim, ne ccetera mcmbra 
suum officium perdant. 
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CHAPITRE VII. 

De Farrangement d^s mots par rapport 

a VHarmonie. 



I 



L semble que l'idée et le goût de 
^Harmonie composent toute la nature 
de notre ame, comme l'ont dit allé^ 
Tome IV. E 
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goriG[uement quelques Philosophes de 
î'antîquîte. Tout ce qui est harrnonieui 
s'établit chez elle de plein droit , et y 
fait comme partie de son être. 

L'Harmonie en général est l'accord 
àe plusieurs choses qui sont dans le même 
genre :^insi les couleurs ont de l'harmo- 
nie dans un tableau ; les lignes tracées > 
4ians un parterre ; les sons dans la musi- 
que ;.les pensées dans le discours; enfin 
les mats et les tours dans le style. 

Pour donner une idée nette de l'Har- 
monie oratoire , il faut distinguer danft . 
le discours trois sortes d'accords : celui 
^es sons et des mots considérés comnxe 
une suite continue y un courant de choses 
qui se tiennent et V-emportent mutuel-? 
tement : celui de ces parties entr'elles , 
len les considérant par rapport à tme 
certaine étendue qu'elles ont ,et«omme 
des pièces de compartiment faites pour 
figurer ensemble : enfin l'accord de ces 
taàm^s -S0B6 et de ces mots comparés 
avec les choses çu'ils signiilent. Faute 
de cette division , le mot d'harmonie 
est vague, indéterminé t et tout ce que 
les Anciens en ont dit nous paroît énig- 
matique. 

Comme noèus traiteronsceite matière ^ 
exprès dans le volume ^ui aura poio* ^ 
objet la Construction aratoire , nou^ 09 
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présenterons ici que les résultats de ce 
^ue . nous dirons alors. 

La première espèce d'accord peut se 
nommer Mélodie : c^est l'accord suc-^ 
cessif des sons , dont il n^existe à la fois 
qu'une partit; mais partie U ée par ses 
rapports avec les sens qui précèdent et 
qui suivent ; comme dans le chant nm- 
f ical , oîi les tons sont placés à des in« 
teryalles aisés à saisir : c'est le ruisseaa 
qui coule. Il faut non-seulement ^ue le» 
lettres se lient entr'elles avec facilité et 
douceur , dans le même mot ; mais que 
les mots se lient de même entr'eux dan» 
une même phrase , les phrases dans une 
même période , les. périodes dans tout 
le discours. • 

Les voyelles sont plus douces que le» 
lèonsonnes, parce que leur son e^t simple. 
Des consonnes , les unes sont plus fer-* 
tneSy comme p , t , f, q ; les autres plus 
douces , comme î , ^ , v , c , 1*^ est sif- 
^nte , Z et r sont coulantes , les deux II 
sont quelquefois mouillées* Ces son$ 
combinés entr'eux forment des syllabe» 
douces ou rudes , nlaigres ou pleines ; 
molles ou fermes, selon que les voyelle» 
et les consonnes sont multipliées plu» 
ou moins. 

Les langues du Nord multiplient les 
poasQtiLes, celles d\i Midi les voyelles. 

£ z 
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La perfection dans ce genre est le mî-^ 
lieu. Il faut éviter les bâillemens danj 
les voyelles , et lès chocs dan$ les con- 
sonnes. 

Ces deux défauts se font sentir sur-tout 
âans la liaison des mots entr*eux : // a 
été un héros y blesse l'oreille par le choe 
^es voyelles finales , qui se heurtent 
avec lésinitialeç : disàours dur^ scabreux^ 
ne la blesseroit pas moins par le choc 
àe% consonnes. L'art consiste en cette 
partie à faire en sorte qu'une voj^ellë 
finale s^appuie sur une consonne initiale^, 
Gtt réciproquement qu'une consonne fi-* 
aale se lie à la voyelle initiale, Heureu-* 
Qement la nature vient au secpurs de 
Tart. On suit ces règles , même sans y, 
Éaîre attention : et ce qui est plus com- 
mode encore , on peut les violer touteâf 
les fois que le sens y autorise pour ren- 
dre l'expression ou plus courte , ou plu» 
nette , ou plus simple. Il vaut mieux 
daos ce genre pécher par négligence que 
par affectation, 

. La liaison des phrases entr'elles ne dé-*- 
pend pas seulement du choix des sons ^ 
mais du rapport des espaces qui sem-»» 
tient s'attirer les uns les autres par une 
porte de sympathie ; c'est la seconde 
^^pece d'accord qu'on appelle Nombre; 
. J# npmbre n'est pa$ l eau <|ui cgule , 
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t^est la goutte qui tombe. Il consiste le . 
plus souvent daiis la di&tribution du re« 
pos , ôelon que l'exigent le sens et l'o-* 
reille* Numerus in continuatione nuUu$ 
est. Distinctio et aqualium s et s<epè va^ 
riorum intervallorum percussio numerum 
conficit i queni in cadentibus guttis , quod- 
intervallis disîinguuntur , notare possu-^ 
mus^ in amni prcecipitante non possumuSé 
Cic. deOr. Il est évident que dansce pas- 
sage le nombre est pris pour une cer*« 
taine étendue cadencée qu'on donne aux^ 
différentes parties du dascqurs ; et que 
nous expliquerons plu^ amplement ail- 
leurs (a). ^ . 

Ce mot est prî« quelquefois pour Ig^ 
manière dont, une phrase . se termina . 
dans ses différentes parties : cesten-cî* 
sens qu'on dit une chute nombreuse. 

Enfin il $e premï pour ce q:U*ou appe** 
loit pieds ou métrés chez les Anciens^ 

Le nombre considéré sous le premiei^ 
•aspect se fait sentir d'abord dans le be«« 
soin de respirer. L'organe a besoin de 
repos pour prendre son ressort. L'esprit 
a mis de même des espèces de sépara^ 
tions entre ses pensées , qui se succedeni 
par parties et çui se produisent l*un« 
aprîis l'autre distinctement. Enfin Voreille 

. (a) Dans le To^e V. • 

^ '■ E 3 
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Veut àes phrases , ou des suites coupée» 
selon certaines prôportians qui la repo- 
sent ; de sorte que tout ce qui concourt 
à former le discours a demandé des re- 
pos. Quaiid ©ri dit la Jeunesse , la benitté , 
ies trésors , sont' des biens périssables y il 
y a dans cette période des repos pour 
Tesprit, pour l'oreille et pour la respira- 
tion. Mais de ces repos les uns ne sont 
que des demi-rè^os , des quarts de re- 
pos , des repos offerts • le dernier seul ,• 
marqué parle point, est un repos absolue 

Les repos doivent être placés à cer- _. 
tains intervalles , pour le plaisir de Po-^ 
reille et la commodité de la respiration.- 
Raremént îls se portent au-delà de douze 
Syllabes, et très-souvent ils restent ett 
deçà. 

La prose bien faite use de tous le^ 
intervalles qu'emploie la versification ; 
mais cet art est caché dans les variations 
Continuelles de ces intervalles. Cepen- 
dant on l'apperçoit aisément dans ceux 
de nos Auteurs qui ont eu la sensibilité 
de l'oreille , et principalement dans la 
prose de Molière , qui est aussi nom- 
breuse en ce sens que le sont les vers. 

Le nombre pris pour chute consiste dans 
un certain caractère qu'on donne aux syl- 
labes qui précèdent les demi - repos ;• 
caractère qui > joint au choix ou 
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à la progression des intervalles^ fait une 
grande partie de la différence des styles. 

Les Anciens sont entrés dans le détail 
des mètres ou pieds qui dévoient ter- 
miner leurs périodes. Pour nous , nous 
sommes obligés de nous en tenir aux 
sons ; parce que nous n'avons point de 
mètres déterminés. Nous avons en gé- 
néral les finales masculines qui ordinal^ 
rement sont plus fortes et plus fermes^ 
que les féminines* Il faut user des unes 
et des autres , suivant les cas ; et placer 
au repos final et absolu celles qui doi- 
vent y faire le plus d'effet. Il en est de 
même des syllabes sonores plus ou moins, 
qui préparent le repos. On en verra des' 
exemples frappans dans l'Oraison de 
M. FÎéchier , que nous examinerons ci- 
après. 

Quoique nous n'ayons point de nàetres 
ou de pieds marqués par notre prosodie ;- 
comme nous avons les brèves et les lon- 
gues dont ils sont composés , et l'oreille 
pour les employer oh elles conviennent ; 
nous pouvons en faire ressentir l'effet 
dans nos compositions oratoires : on 
pourroit même marquer les pieds dans 
les thutes de cette période : w Le Juste 
w regarde sa vie , tantôt comme la fumée 
w qui s'élève , qui s'affoiblit en ^ s'éle- 
9> vaut, qui s'exhale et s'évanouit dans 

E 4 
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V les airs ; tantôt comme l'ombre qui 
99 s'étend, se rétrécit, se dissipe, som- 
py bre , vuide et disparoissante figure. » 
FUcA. Cette matière sera développée 
dans le Traité suivant. 

La troisième espèce d'accord est celle 
des sons , des mots , des nombres avec 
le sujet qu'on traite , et avec la pensée 
qu'on exprime; c'est l'Harmonie propre- 
ment dite. 

Il y a Harmonie dans les sons , doux , 
arudes , clairs, sonores, sombres , secs^ 
selon les objets qui semblent , en une 
infinité de cas , avoir servi de modèles 
pour former les mots par l'imitation : 
comme tonner , siffler ^ claquer , volti- 
ger , murmurer , «te. 
. Harmonie dans les mots y cemmun^ i 
nobles, longs, courts , secs , résonnans^ 
qui semblent se traîner ou qui se précipi- 
tent , selon les objets qu'on a à peindre. 

Harmonie dans le style, qui est rapide 
ou lent-, coupé ou apériodique , figuré 
ou simple , serré ou développé , selon 
qu'il s'agit de prouver , o» de peindre y 
Gu de raisonner, ou de toucher, ou de 
raconter, dans le geore élevé ou dans le 
médiocre. ^ ^ • 

Harmonie dans les espaces, qui sont 
plus ou moins marqués , plus oumoins 
liéquens , plus ou moins gradués , plus 
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d\i moins serrés > selon la nature du sujets 
et de ses parties. 

Enfin il y a Harmonie dans les chutes^ 
qui sont soutenues, ojj^ adoucies , molles 
ou fermes > brillante^ ou sourdes ^ en uni 
motf variées comme, les idées et les. 
styles , au gré de l'esprit et de Poreille^ 
Toutes ces parties seront vérifiées pac 
des exemples et des détails dans l'endroit 
indiqué. Voyez h 5.® voL 2^ part. 

C H A P I T R E V I I I. 

De ce qu^on appelle Style , et des espec^t 

de Style, ^ 
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^BS mots étant choisis et arrangés 
selon lès loixde Thannonie etduiiom'' 
]>re ) relativement à l'élévation ou à la 
simplicité du sujet qu'on traite j'' il en 
résulte ce qu'on appelle^ le Style*^ 

Ce mot signifiait autrefois. l'aiguille 
^ont on se sôrvoit pour écrire sur. les 
tablettes enduites de cire»^ Cette aiguille 
étoit pointue par un bout , et iipplatie 
par l'autre , pour effacer , quandon le 
youloit : c'est cç qui a fait dire à Horace? 
S^spe stylum pertas , effacez . souvent; 
}1 se pce^ aujourd'hui pour la mani^i;e ^ 
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le ton-, la couleur j qui régnent fiensî- 
bleraent dans un ouvrage, dans quei-^^ 
qu'une de ses parties. 

Il y a trois sort|£ de style , le simple , 
le moyen et le Srblime, pu plutôt le> 
style élevé. Le style simple s'emploie 
dans les entretiens familiers, dans les 
Lettres , dans les Fables , etc. Le style 
sublime fait régner la noblesse , la di- 
gnité , la majesté dans un.ouvr^ge. Le 
style moyen ou médiocre tient le milieu 
entre les deux. Nous* ne pouvons pren- 
dre , pour les ^caractériser , un guide 
plus sûr que Cicéron , qui semble avoir 
traité cette partie avec complaisance 
âarts son Orateur. . 

« Le style simple; dît-il , est sans élé- 
>> vation , conforme aux loix de l'usage 
n ordinaire, peii différent en apparence 
w de la diction comnîiune et populaire ; 

V quoique dans le fond , il en soit plus 

V éloigné qu'on ne pense. Tous ceux qui 
» l'entendent, jusqu'aux moins diserts, 
» croient pouvoir y atteindre. En effet, 
» rien ne paroît si aisé à attraper que le 

V style mince et délié, quand on en 
n Juge par, la première impression ; s'a-^ 
» git-il d'en faire l'épreuve , on en sent 
$> toute la difficulté {a)k y* 
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Ge qui le fait paroître si aisé à imiter \ 
c'est que les mots sont propres , et les 
tours naïfs, c'est-à-dire, que le terme uni- 
que est employé : et que la phrase paroît 
lî'être arrangée d'elle-même. Ce carac- 
tère brille sur-tout dans les Lettres de 
Me. de Sevigné. Rien da si aisé, de si 
doux , de si naïf : rien de si beau. 

« Quoique ce genre d'écrire ne doive 
?> pas prendre beaucoup de nourriture , 
w ni avoir une extrême force , il faut 
f> néanmoins qu'il ait un certain suc , et 
w une sorte d'embonpoint qui fasse eon- 
79 noître qu'il est sain (a), w 
. La pauvreté , la sécheresse et la sim- 
plicité sont des choses trës-différente^ ; 
il y a une simplicité moelleuse , oîi clVa- 
que pensée, a une étendue convenable , 
où le tissu du discours est toujours fourni 
suffisamment, quoique sans superflu. 

" Tirons-le d'abord de la servitude 
w des nombres {b) n 

tans ab indiiertis re pins > f^uàm opinioira , dif¥«rén$. 
Itaque eujn qui.audiunt) quanxvis ipsi infentes sint » 
tamen illo modo confi.dunt se posse dicere. Nam ora- 
lionis subtilitas imitabilis illa quidem videtur esse 
existimanti \ sed xiihil est experienti minus^ Qr. lâ. - 
(a) Etsi enim nonplurimi sangltinis est » habeat 
tamen saccnm aliquem oportet , ut , etiamsi illls 
vaximis TÎribus careat , sit > ut ita dicam , intégra 
Taletadine« IM. 
• (h) Pnmiimî|;i|urt«9rèti\(ciiliyftiiiiiero^ 
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Il y a , comme on U sait , des nom- 
ires qui conviennent au discours ora* 
toire : mais le style simple n'est point 
assujetti à leurs loix : sa marche est 
aisée et sans contrainte , quoiqu'elle ne 
6oit point sans règle. C'est le trop de 
-nombre qui Éiit le défaut des Lettres de 
Balsac. Il emploie les mots sonores ^ Ie« 
4ours harmonieux, les progressions : tou- 
rtes choses déplacées dans une lettre fa- 
milière. Cette observation , éclaircie par 
ice que nous avons dit sur le nombre 
et l'harmonie oratoire , le sera encore 
Jci-après. 

« Ajoutons qu^il ne craint point la ren- 
fy contre des voyelles , et qu'il ne cher- 
9> che point à joindre artistement le$ 
» mots pour former une cpnstructiôn 
w pleine et serrée : cet air négligé , et ces 
9> espèces d^hiatus ont je ne sais quoi qui 
$> plaîtet quinousmontîeunhomme plus 
w occupé des choses que des mots (a}m 

On évite la rencontre des voyelles 
dans la poésie. Dans la prose soutenue , 
quand a de l'oreille y on l'écarté quel- 
iquefois ; mais dans une lettre , on né--* 
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( a ) Veiba etiajn verbis quasi coapiientare Begligpat. 
Habet enim ille tanquàin hiatus conçu rsu rocaliufla 
inolle quiddam , et quod indicer non ingratam negU- 
Çentiam, de le > toaiqû >aBQ|f^gi$ ^LHèA Â9 f «{t»s^UI^f** 
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gïigè ces petites attentions ; d'autant plu^ 
qu'on ne cherche point à y serrer 1er 
rangs , pour faire une seule impression 
par l'union de plusieurs forces. 

<* Le voilà donc libre pour ce qui 
» concerne la structure et l'euchaîne- 
n ment des mots. Voyons ce qu'il doit 
M observer par rapport au reste. Car cef 
» phrases courtes et déliées , cet air sim- 
» pie n'exemptent pas de tous soins : il 
» y à un art de paroître sans art. De 
n même qu'il y a des femmes à qui il 
w sied bien de n^être point parées : de 
w même l'étocution simple plaît , parce 
fy qu'elle est sans frisure ; elle a de» 
fy charmes et des grâces d'autant plud 
w touchantes qu'elle n'y songe point : 
n elle écarte tout ce qui brille, les 
w diamans , le blanc , le rouge , et tout ce 
w qui s'appelle fard et ornement étran-* 
f> ger (tf). fy 

Madame de Sevigné a dit la même 
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{a) Sed erk videndum de retiquis ; cita ]i«c dua 
«i liberîora f uesint y circujt«s conglutînatioque Terba- 
rum. Hia enim ip^a contracta , et minuta , non negll>- 
Ifenter tractanda suaf^ sedqtijedain etiam iieç}igf«iiii< 
08t dilifent. Nam ut muHeres tss« dîf untur noQniillit 
inornatae » quas idipsum deceat , sic haec subtili oratid 
atiaiB mconposita delcctat. Fit eiûin in utroque > qua 
fit Tenustius , sed non ut appareat. Tum removebitur 
omnis m»îgnîs oïnAuS) qu»si mar^dtaruBt: ne caïa- 
Alistrî quidem adbib^buntur: furati çer5 nic'dieiiBieiitft 
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chose à sa manière : '* La Princesse Je 
7> Tarente dit toujours ^u*eUe va vous 
7> écrire : elle taille ses plumes , car son 
9y écriture de cérémonie est une broderie 
w qui ne se fait pas en courant y nous au^ 
ft rions bien des affaires , ma fille , si nous 
99 nous mettions à faire des lacs d^amour 
» à tous nos jD , et, a toutes nos L, m 

w Une propreté élégante lui suffit avec 
» les grâces naturelle, {a) n 

Qui réunit cts deux qualités à un plus 
haut point que madame de Sevigné ? 

<< Pour le rendre agréable et vif, il 
r> faut qu'il soit semé de pensées fmes et 
w qui paroissent éclore {b) tout-à-çoup.w 
La^Princesse s^ en retourne d Rennes auprès 
des Chaulnes , qui ont envoyé demander 
si nous voulions de leurs respects. Elle a 
mandé ce q'u^elle a voulu en son langage^ 
Moij fai mandé que non , et que J'irais 
avec cette Princesse leur rendre mes de-- 
voirs , et que même elle leur donnait en 
pur don cette visite , ri ayant nul dessein 
d'attirer ici Véclat qui les environne. Elle 
est ravie que tout en riant \je la défasse 
Hun tel embarras.,,.. Tai fermé le tem^ 
pie de Janus. Il me semble que voilà qui 



(a) Elegantila modi et munditia remanebit. llid, 
{h ) Acut« crebMeque sententiff pouaateuf ^ct Jmdlli 
liQdè ex abdiu «fiuUe* Ibii^ . • . 
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est fort bien appliqué. On ne s'uttend pas 
à cette allusion au temple de Janus, qui 
se fermoit pour annoncer une paix uni- 
verselle dans TEmpire Romain. Visite 
donnée en pur dou, est un tour singulier. 
C'est la fécondité du génie, et une cer- 
taine tournure d'esprit qui donnent tous 
ces traits inattendus. Madame de Se vigne 
en est toute remplie ; c'est le charme <le 
ses Lettres : Tout le monde pleuroit : H 
y a un petit Page qui deperioit fontainô^* 
Elle avoitlu depuis peu , selon toute ap- 
parence, les Métamorphoses d'Ovide. 
Il faudroit copier toutes ses Lettres , si 
on vouloit en rassembler les traits de 
cette espèce. C'est une finesse d'un genre 
tout autre que celle des Lettres de Voi- 
ture et de celles de Pline. Celle de ces 
écrivains est savante, réfléchie, tournée, 
symétrisée ; chez Madame de Sevigné 
c'es le beau naturel , et la liberté d'es- 
prit et de cœur qui dit tout. 

« Enfin on n'usera que. très- sobrement 
» des trésors de l'Eloquence , je veux 
» dire de ces ornemens aont les uns con- 
w sistent dans les pensées , et les autres 
w dans les mots ((7). . . • w 



(a) Yerecundus erit usut ontorie quasi supellectilitu 
5upellex est enim quodam modo nostra » que est ia 
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Le style simple admet toutes les figuref 
de mots et de pensées, mais il les admet 
i sa manière. Il y ades métaphores pour 
tous les états : il y en a même peut-être 
plus dans le style simple qu'ailleurs : il 
y a de niôme des suspensions, des inter-^ 
rogations. La raison , c'est que ces tours 
sont les expressions même de la nature» 

«C'est un repas sans magnificence, 
^> sans superflus , mais où l'élégancer 
M règne avec Téconomie {a), fy 

w On n'y verra point de jeux de mots , 
V ni de changemetis de lettres pour ame- 
f> ner quelque agrément ,ni l'affectation 
f> d'arranger chaque membre de pério- 
f> des , de manière que l'un réponde à 
« l'autre, et qu'ils aient les mêmes chu- 
fy tes ; de peur que des pièges ainsi ten^ 
» dus , des beautés si recherchées , des 
» figuresrsi étudiées, ne découvrent Part, 
f> et n'annoncent le désir de plaire (é)..* 
yy II ne fera point parler la patrie , il ne 
fy ressuscitera point les morts , il ne yet- 
py tera point ces énumérations rapides 

(a) Sicut in ëpultruili apparatu à ma^ificentîa re-" 
Itedens, non se parcuip soliua y $ed «tiam elegameja 
tideri voïet. Ihi, 

(h) Huic acuto fugienda sunt> paria paribus relata, 
et similiter conclusa, eodemque pacto cadentia , et 
itnmutatione litterae quasi quacsir» Tenustates ; ne ela- 
borata concinnitas , et quoddam aucupium delectati<y^ 
mu a»i£<i}»td dvpieii^iisiua api^areat. JV< a$, 
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M qui se lient et s^emportent dans un» 
V composition brillante (a). » 

w C'est à ce style qu'appartient spécia- * 
>y lement la plaisanterie dont on peut 
» tirer grand avantage. II y en a de deux 
» sortes , l'une qu'on nomme enjoué- 
» ment , et l'autre qui consiste dans ce 
»> qu'on appelle bons mots. On se sert de 
w la première, lorsqu'on a quelque chose 
n d'agréable à raconter ; et de la se- 
w conde , quand il est question de lance» 
w quelque trait vif, ou de tourner quel-. 
w qu'un en ridicule ( b). » 

X'enjouement peut se répandre sujr 
toutes sortes d'objets , quelque sérieux , 
quelque tristes qu'ils soient. 11 y a tour- 
jours une manière de les présenter avec 
grâce. Madame de Sevigné étoi4f désolée 
comme le reste de la France de la mon 
de M. de Turenne , et elle dit plaisam- 
ment que le caconqui le tua étoit chargé 
de toute éternité. " Devinez ce que c'est^ 
yy ma fille , que la chose du monde qui 
w vient le plus vîte , et qui s'en va le: 



■WW 



(a) Non faciec rempublicaxa- loqseiitem > nec a!> 
in/eris xnortuos excitabit > nec acervarim inulta fire-, 
qnentans , unà comptexioire cfevincief. 

{h) Huic geoeri oratiozûs aspergentur etiam sales » 
qui in dicendo xninim quantum valent : quorum duo 
l^enera »unt> UBum facetiannn , alterum dicacitatis.^. 
Altero ufetur narrando aliquid venustè ^ alt^io Ûi j&T 
•iejKdt xnittexido(iue ndiciilQ, N, %i^ 
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» plus lentement ; qui vous fait appro- 
f> cher le plus près de la convalescence > 
V et qui vous en retire le plus loin ; qui 
» vous fait toucher l'état du monde le 
» plus agréable , et qui vous empêche 
f9 d'en jouir : qui vous donne les plus 
» belles espérances du monde , et qui 
» en éloigne le plus Veffet ; ne sauriez- 
>> vous le deviner ? c'est un rhumatisme, 
w II y a vingt-trois jours que j'en suis 
iy malade. Depuis le 14, je suis sans fie- 
» vre et sans douleur ; et dans cet état 
w bienheureux , croyant être en état de 
w marcher, qui est tout ce que je souhaite, 

» je me trouve enflée de tous côtés 

» et cette enflure qui s'appelle ma gué- 
» rison , et qui l'est effectivement, fait 

n tout le sujet de mdn impatience 

- w Avant que de fermer ce paquet , je 
n demanderai à ma grosse main , si elle 
» veut bien que je vous écrive deux 
» mots,... Adieu, ma très-aimable, je 
» vous conjure tous de respecter avec 
w tremblement ce qui s'appelle un rhu- 

9> matisrae Voici le Frater qui peste 

» contre vous depuis huit jours , de vous 
n être opposée à Paris au remède de 
f> M. de Lorme. 

De M. de Sepigné. 
f) Si ma meres'étoit abandonnée au 
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» régime de ce bon homme , et qu'elle 
»> eût pris tous les mois de sa poudre 5 
>> elle ne seroit point tombée dans cette 
» maladie , qui ne vient que d*une ré* 
« plétion épouvantable d'humeurs : mais 
fy c'étoit vouloir assassiner ma mère qu» 
w de luiconseiller d'enessayer une prise. 
M Vous moquez-vous , mon frère , de 
iy faire prendre de l'antimoine à ma 
fy mère ? Il ne faut prendre seulement 
» que du régime , et prendre un petit 

iy bouillon de séné tous les mois Ma 

>> mère s'écrie , ô mes enfans , vous êtes 
>> fous de croire qu'une maladie se puisse 
» déranger ! Ne faut-il pas que la Provi- 
yy dencede Dieu ait son cours? Et pou- 
fy vons-nous faire autre chose que de lui 
75 ob^ir ? Voilà qui est fort chrétien ; 
fy mais prenons toujours à bon compte 
w de la poudre de M, de Lorme. » 

Le style médiocre plus fort que le style 
simple , l'est moins qUe le style sublime. 
Il fait usage de tout ce qui peut orner et 
embellir le discours ; toutes lés fleurs y 
brillent, et toutes les grâces qui peuvent 
paître du choix des mots , des tours , des 
pensées : en un mot , il satisffait pleine->« 
ment, lorsqu'il n'est point en présence 
du style sublime. Voyez^l^Orat. 26 et 27^ 

Celui-ci est riche , abondant , majes- 
tueux ; on le sent , on le reconnoit à sa 
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force victorieuse , à laquelle rien ne r^ 
$iste : c'est un grand fleuve qui présente 
un front large > et qui roule ses flots avec 
grand bruit. Il frappe ^ il étonne y on dé- 
sespère d'y atteindre. C'est lui qui rerau« 
les âmes , qui les emporte oîi il lui pkit^ 
qui nous arrache nos propres pensées ^ 
qui nous en donne malgré nous , qui en- 
tre d'assaut» Nous avons dit quelque 
part (a), que le style sublimeet ce qu'ott 
appelle le sublime ne sont pas la mênid 
chose : le sublime n'est souvent qu'un 
trait en style simple : le style sublime 
peut se soutenir quelque temps : c'e$t UUA 
marche noble et vigoureuse : 

J'ai TU l'impie adori sur U terre , 
Pareil au cèdre il portoit dans lef deUx 
Sont front audacieux : 

ïl seinbloit à son gré gouyemer le tonnerre y 
Pouloit aux pieds sef ennemis yaincuï , 

^e n'ai fait que passer , il n'étoit dé)à plut. 

Les cinq premiers verssont du stjrle su- 
blime sans être sublimes y le dernier est 
sublime sans être du style sublime. 

^ Celui qui excelle dans le style simple; 
dit encore Cicéron , est ( i ) un grand 
orateur , quoiqu'il ne soit point l'orateur 

. (a) Tome Ul , en parlast de la Poésie Ivrique, 
ih) Çt. a». 
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J^arfaît. Il marche sur le ferme , et ne 
tombe jamais. Si on fait quelque chute 
dans le style moyen , c^est sans dangec* 
parce qu*on ne peut pas tomber de haut. 
Mais l'orateur qui a le style sublime ^ 
est le dernier de tous , s^il ne possède 
que ce genre. Dans le style simple j on 
a le mérite de Vélégance et de la délica^ 
tesse; dans le genre moyen ^ on a celui 
des agrémens et d^une sorte de parure ; 
dans le sublime ^ si on n'a <pxe cette 
partie, à peine parott-on avoir le se^a^ 
commun. Ûorateur parfait est celui jul 
•ait employer tour-à-tour , le style sim- 
ple , le style médiocre , le sublime , se- 
lon les sujets > les matières , les circons- 
tances. Dans un même ouvrage y la 
matière s'élevant et s*abaîssant , le style 
<fui doit être porté sur la matière doit 
«'élever et s'abaisser de même :^ comme 
tout se tient , se lie dans l'intérieur par 
des noeuds secrets ^ il faut aussi que tout 
Se tienne et se lie. dans les styles. Il faut 
y ménager les passages , les liaisons , 
ftffoiblir ou fortifier insensiblement les 
teintes : k moins que la matière même 
ee brisant tout d'un coup , et devenant 
comme escarpée , le style ne soit obligé 
de changer aussi brusquement. Parexem-» 
pie » lorsque Crassus plaidant contre un 
l^^tsda Bjtutus qui déshojH>roit son noo^ 
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et sa famille , vit passer la pompe fii- 
nebre d'une de se$ parentes , qu'on por- 
toit au bûcher , il arrêta le corps, et- 
adressant la parole à Brutus , il lui fit 
les plus terribles reproches : Que vouleX"^ 
vous que Julie annonce à votre père , à- 
tous vos aïeux ) dont vous voyei porter 
les images ? Que dirait -elle à ce Brutus, 
qui nous à délivrés de la domination des. 
rois ?eto. Il ne s'agissoit pas alors de 
nuances ni de liaisons fines. La matière 
emportoit le style , et c'est toujours à 
celui-ci de le suivre- ^ ^ • 

Le style en général peut être périodi- 
que , ou coupé, 

. Le style périodique est celui oîi les 
propositions , où les phrases sont liées 
les unes aux autres, soit par le sens 
même , soit par des conjonctions, « 
Le style coupé est celui dont toutes 
les parties sont indépendantes et sans 
liaisons réciproques. Un exemple suffira 
pour les deux espèces. 

Si M. de Turenne n'avûit su que com^ 
haxtre et vaincre ; sHl ne s^étoit élevé au^ 
dessus des vertus humaines; sisavaleur et 
sa prudence rûavoient été animées a un es-^ 
prit de foi et de charité :}e le met trois am 
rang des Fabius et des Scipions. Voilà 
une période qui a quatre membres , dont 
la sens est suspendu : Si M\ de Turmnê 
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f^^poit su que combattre et vaincre...*,. 
«••.. le sens n'est pas achevé , parce que ' 
la conjonction si promet au moins un 
second membre : ainsi le style est pério^ 
dique. Le veut-on couper ? il suffit d'ôter 
la conjonction : M. de Turenne a su au^ 
tre chose que combattre et vaincre. Il s'est 
élevé au-dessus des vertus humaines. Sa 
valeur 'et sa prudence et oient animées d'un 
esprit de foi et de charité. Il est bien au^* 
dessus des Fabius , des Scipions. Ou si on 
veut un autre exemple. Il passe le Rhin. 
Il observe les mouvemens des ennemis. Il 
relevé le courage des Alliés , etc. 

On peut donc définir la période : une 
pensée composée de plusieurs autres pen^' 
Btes qui ont chacune un sens suspendu 
)usgu'à un dernier repos , qui est com^ 
mun à toutes* 

Chacune de ces pensées , prises sépa*» 
rément , se nomtne membre de période* 

Quand il n'y en a que deux, la période 
esta deux membres : quand il y en a troisj 
elle est à trois membres : quand il y en 
a quatre ;«lle est à quatre membres; mais 
ç'iî y en a plus dequatre , ce n'est plus 
une période , c'est un discours périodique* 
De même s'il n'y a qu'un seul membre » 
quelque nombreux qu'il soit, ce n'est point 
proprement une période , quoicjfue plu-» 
Rieurs auteurs lui en aient donne le nom^ 
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Quelquefois les membres de la période 
font composes d'autres parties, qu'on 
appelle incises. Les iucises servent à nour- 
rir , à fortifier , à étendre la pensée : 
VUu.tirey quand il le veut ^ des trésors 
dé sa Proviaence les grandes âmes , etc. 
Quand il le veut est une incise. Il suffit 
â'en avoir la notion : et tous les pré- 
ceptes que Ton entasse sur cette partie 
cont une dépense à pure perte. 

Il en est de même des règles qui re- 
gardent les membres de la période. C'est 
assez qu'on saiche que s'ils sont trop 
èourtSyils n'auront point de consistance ; 
4ue s'ils Sont trop longs , il manqueront 
de inouvement ; que les chutes de chaque 
membre doivent être accompagnées de 
Quelque agrément 9 et que celle du der- 
nier mejtîDre doit en avoir plus que lec 
Autres ; enfin que les pensées doivent y 
être enchâssées sans gêne , et se succéder 
de manière que ^ dans la progression , les 
dernières ajoutent toujours quelque chose 
à celles qui les précèdent. 

Le styie périodique a deux avantages 
«ur le style coupé : le premier , qu'il est 

{>lus harmonieux : le second qu'il tient 
'esprit en suspens. La période commen- 
cée , l'esprit de l'auditeur s'engage , ^ et 
est obligé de suivre l'orateur jusqu'au 
l>oint ; sans quoi ^ il perdroit le fruit de . 

l'attentioa 
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l'attention qu'il a donnée aux premiers 
mots. Cette suspension est très-agréable 
à l'auditeur, elle le tient toujours éveillé 
et en haleine. 

Le style coupé a plus de vivacité et 
plus d'éclat. On les emploie tous deux 
tour- à- tour , suivant que la matière 
Texige. Selon Cicéron , c'est le styïe 
coupé qui doit être employé le plus sou- 
vent : Ncque semper utendum est perpitui^ 
taîe , et quasi conversione verborum ; sed 
Sûspè carpendd membris minutioribus ora^ 
tio est. La variété nécessaire en tout 9 
l'est dans le discours plus qu'ailleurs. 
Il faut se défier de la^ monotonie da 
style , et savoir passer du grave au doux, 
du plaisant au sévère. 



CHAPITRE IX. 

Des autres qualités du style. 

V-/N dît que le style est pur , sain i 
uni , serré y plein , ferme , doux aisé ^ 
coulant , secj lâche , dur , raboteux, etc. 
Seroit-il inutile à ceux pour qui nous 
travaillons de les aider à se faire des 
idées justes de ces différentes qualités 
du style ? 

^ Il est pur , quand il n'y a ni barba* 
risme dans les mots , ni solécisme dans 
Tom IV. F, 



123 D E s G E K R C s 

les tours ; quand tout y est dit comme 
il doit l'être par ceux qui parlent bien ; 
quand il est correct sans pédanterie. 

Il est sain , quand il n'a ni plus ni 
moins que le nécessaire ; quand il res- 
semble à ces corps bien constitués qui 
ne sont ni maigres , ni gras , qui n'ont 
de chair que ce qu'il en faut, pour avoir 
l'air de santé , et pour exercer leurs 
Tonctions librement , aisément et long* 
.temps. 

Il est uni , quand il n'a qu'unecouleur, 
ou qu'il n'est varié que par des nuances 
insensibles , sans figures , sans termes , 
sans pensées remarquables , ou qui sem-p 
"blent sortir du texte : Intexto vestibus 
colore. 

Il est plein et serré , quand les pensées 
se*suivent efse touchent , sans s'étendre 
jii se délayer ; qu'elles se pressent 
comme pour forl^fier les rangs. 

Il est ferme , fort , austère , quand le 

fond des pensées est solide , pris dans le 

^bons sens ; que les expressions sont justes 

' sans être polies , les tours naturels sans 

' paroître cnoisis , les liaisons négligées , 

et plutôt dans les pensétes que dans le 

style. 

Il est dur , raboteux , lorsque les 
pensées ne naissent point les unes des 
autres \ qu'elles se cnoquent ou s'écar*» 
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tent par la suppression des idées inter- 
médiaires ; que les métaphores sont dures 
et fréquentes ; que les membres des pé- 
riodes sont jetés plutôt que placés ; enfin 
quand les membres sont rompus trop 
souvent , et que l'oreille est blessée par. 
le défaut d'harmonie* 

Il est lâche, traînant, lourd , quand il 
y a plus de mots qu'il n'en faut pour les 
pensées ; quand les mêmes idées sont re- 
présentées avec des accroissemens trop 
peu sensibles ; quand on dit tout ce qui 
peut être entendu sans être dit ; en ua 
mot , quand on paroît se défier de I2 
pénétration du lecteur* 

Il est vif au contraire , quand on ne 
présente que le juste nécessaire ; qu'on 
supprime l'inutile ; et qu'aux idées neu- 
ves , on joint des termes inattendus* 

Il est fin y (juand à des idées recher* 
chées et choisies , on joint une expression 
simple et familière. Il est raffiné , quand 
à des idées ordinaires , on joint une eX'-, 
pression recherchée. * 

Il est enâé , quand les expressions 
sont plus grandes que les idées , ou les 
idées plus grandes que les choses. 

Il est élégant 9 quand il dit claire- 
ment , aisément, et sur-tout brièvement 
xe qui doit être dit , avec le mot propre^ 
ç% le tour unique. 
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Il est brillant, fleuri, quand il abonje 
en images, en figures, en nombres aisés 
àremarquer , comme ceux de la grada- 
tion , de ^numération , de la répétition, 
et de Pantithese » etc. 

Les Ëcrirains fameux réunissent plus 
ou moins de ces qualités dans leur style. 
Il n'en est point qui les réunisse toutes 
et dans tous les cas, ni qui ne pèche ei| 
tombant dans le défaut voisin de la qua- 
lité éminente qu'il possède , dont il prend 
souvent l'excès pour une vertu. Tel qui 
yise au grand devient gigantesque : tel 
autre veut être uni et simple , qui est 
foible et sans nerf 5 celui-ci veut être 
concis ; il est obscur : celui qui craint 
le danger , échoue contre le rivage. Les 
plus parfaits sont ceux qui , comme en 
morale , ont le plus de beautés et le 
moins de défauts. 

En général , pour parvenir à la per- 
fection du style , il faut en écrivant se 
proposer trois choses ; la première , 
d'employer le moins de mots qu*il est 
possible , sans faire tort à la clarté. Plus 
la route qui mené Tesprit à son ohîet 
€St courte et libre, plus il est satisfait. 
Toutefois le discours n'est jaoïais trop 
long y quand l'auditeur sent qu'on n'a 
as pu être plus court ; mais il faut qu'il 
e sente. 



r. 
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iLe second point à observer est de ta- 
tcher de placer. les idées selon leur degré 
d'importance et d'intérêt , les plus inté-* 
ressantes d'abord ,, ( elles sont toujours 
les principales dans l'ordre oratoire ) et 
les accessoires ensuite , selon le degré 
d'intérêt qu'elles portent. Cet ordre ne 
s'accorde pas toujours aisément avec l'or- 
dre métaphysique , ni avec l'ordre gran>- 
matical des idées ^ sur-tout dans notr^ 
langue; autre chose est de parler en 
orateur, et. autre chose de parler en 
grammairien. Mais quand l'orateur e&c 
bien plein et bien pénétré de sa pensée 
et de son sujet, le génie trouve des 
moyens dans les langues les plus rebelles: 
ft via vi. Ce n'est pas même une vio- 
lence : Qu'on demande à Racine, à 
Molière , à la Fontaine ,.à Fléchier , à 
Fénelon , comment ils ont su rendre 
notre langue douce. Paroît-il qu'elle 
leur ait jamais résisté ? 

Le troisième point est de suivre Tou- 
jours le fil droit de sa matière y de faire 
sortir sts idées les unes des autres. Si le 
sujet est fécond , si l'orateur le possède 
à fond 5 s'il l'a bien pris, tout doit 
sortir dé la même tige , branches feuil- 
les , fleurs et fruits. De ces trois points 
observés résultent la force , et la chaleur, 
la vérité^ la naïveté, et tout ce qui 

F 3 
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fait la perfection du style. Voye^ le 

Traité de la Const. Orat. 

CHAPITRE X. 

^Exemple du style brillant et fleuri , ou 
Examen de l'Oraison funèbre de M. de 
Turenne par M. FUchier. 

vyN a observé et dit plus d'une fois , 
que la plupart des préceptes d'Eloquenct 
étoient d'une médiocre utilité à ceux qui 
veulent devenir orateurs. Peut-être en 
trouveroit-on la raison dans l'insufE- 
sance des exemples , tels qu'on les donne. 
On définit une figure , on cite pour 
modèle un trait de quelque orateur 
célébra 9 ancien ou moderne : cela peut 
suffire pour donner une idée de la chose 
qu'on définit ; mais cela ne suffit pas 
pour faire connoître l'art, qui tient plus 
à la liaison et aux rapports des parties 
qu'aux parties elles-mêmes. Il faut suivre 
1 orateur dans un sujet , examiner sous 
quel point de vue il le saisit , comment 
îi le coupe , comment il le développe , 
comment il l'habille, comment il le pare ; 
en lin mot , ce que le génie , le goût , 
l'oreille ont produit ou de concert , ou 
séparément , dans le sujet traité ; et quel 
parti l'orateur a pris quand les intérêts de 
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tes différentes facultés se sont trouvés 
opposés. C'est ce que ie me propose de 
faire dans l'examen de VOraison funèbre 
de M, de Turenne par M. Fléchier. On 
sait que cet Orateur a excellé dans le genre 
fleuri : il pourra servir ici d'exemple. 

Le discours fleuri n'est pas celui oii 
tous les mots seroient autant de fleurs. 
C'est selon la description que nous en 
donne Denys d'Halicarnasse , celui dont 
le style est léger et rapide , dont les 
mots se poussent et s'attirent mutuelle- 
ment par des liaisons douces et par une 
certaine mélodie qui les unit et semble 
n'en faire qu'un mot. Le même Rhéteur 
le compare à une eau vive et limpide > 
qui coule sans cesse , et toujours avec la 
même facilité ; à un tissu de soie , varié 
de nuances délicates ; à un tableau bril- 
lant dont les couleurs sont fondues , mê- 
lées , contrastées avec intelligence. Tou- 
tes les expressions qui y sont employées 
sont polies , s^^nores , revêtues de grâ- 
ces y et parées d'une certaine fraîcheur 
ie jeunesse : tout y est mesuré , com- 
passé. Les membres des périodes se lient 
sans se mêler , s'accordent sans se con- 
fondre , se graduent pour tomber au gré 
de celui qui écoute : leurs finales nom- 
breuses et variées sont préparées de loin 
et amenées comme par degrés. Lies pé-^ 

F 4 
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riodes elles-mêmes semblent sortir dtt 
texte pour être plus apparentes et avoir 
plus d'effet. Là on ne rencontrera point 
de mots ou. de figures surannées, rien de 
lourd , de dur , de traînant : tout est 
délicat, fin , gracieux , brillant, tout est 
fait pour flatter Toreille et pour séduire 
l'esprit. Passons à l'exemple. 

Le sujet s'annonce par le titre seul ; 
c'est l'éloge de M. de Turenne. Cétoit 
un héros , un guerrier fameux par sgs 
victoires : voilà le tronc d'où doivent 
sortir toutes les branches du discours. 
Quelle est la division ? 

La vie de tout homme n'est qu'une 
suite de combats, les Chrétiens le savent, 
le Sage l*a dit. Celle d'un grand homme 
doit donc être une suite de victoires. M. 
de Turenne a triomphé des ennemis de 
rEzat par sa valeur , première branche 
de division; des passions de Vame par sa 
sagesse , seconde branche ; des erreurs et 
des vanités du siècle par sa piété , troi- 
sième branche. Cette division est juste : 
on sent bien que toutes les actions d'un 
héros , vraiment chrétien, peuvent êtfe 
rapportées à ces trois points , et qu'elles 
doivent sortir de ces trois branches com- 
me autant de fruits. Voilà donc le fil qui 
doit conduire et l'orateur et l'auditeur 
dans la suite du discours. Il pourra se 
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foîre que quelquefois ces différente» 
parties rentrent un peu les unes dans le»- 
autres , à cause de la nature du sujet ^ 
et parce que les actions des hommes et 
sur - tout des hommes vertueux , ne 
peuvent être séparées de leurs principes , 
qui sont toujours à-peu près les mêmes ; 
rOrateur en avertit , et se justifie d'a- 
vance par une raison ingénieuse , qu'il a 
mieux aimé tirer d'une circonstance qui 
tient au sentiment > que de sa vraie 
cause : (140.) " Si j'interromps cet 
jy ordre dç mon discours ^ pardonnez un 
»> peu de confusion dans un sujet qui 
»> nous a donné tant de troubles (/7). »> 

Exor de. ToMt orateur qui commence 
doit prendre «es auditeurs au point oii ils 
sont, pour les mener au but qu'il se pro- 
pose. On sait l'effet que produisit sur leâ 
esprits^ dans toute la France » la mort de 
M. de Turenne. L'Orateur habile, favo- 
risé d'ailleurs par l'appareil même de la 
cérémonie lugubre , se remet au moment 
où l'on apprit cette triste nouvelle quel- 
ques mois auparavant , et d^une voix 
basse et demi-plaintive 9 il prononce les 
premiers mots de son texte; ( i33* ) Com- 
ment est mort cet homme puissant qui 

(a) Nous mettons entre deux parenthèses les chiffre* 
qui marquent les pages de l'édition que nous arons sui- 
vie^ et qui est ccUe de 1 734 j cbex Desaint et SaUUor. 

F 5 



x3o DES Genres 

saupoit le peuple d'Israël ? " Quomod6 
r> cecidit potens qui salvum faciebat po- 
fy pulum Israël, n Un Orateur moins ha- 
bile auroit traduit , avec plus de justesse 
sans doute : Comment apu mourir , d'au- 
tant plus que M. Fléchier ne dit pas lui-> 
même ce qu'il veut dire ; car comment 
est mort signifie de quelle manière est 
mort; or ce n'est point la pensée de M. 
Fléchier. Il l'a bien vu ; mais l'exçres- 
«ion qu'il a préférée étoit plus triste , 
I>lus lugubre , plus propre à la déclama-^ 
tion^» et il s'est déterminé en faveur de 
l'oreille , et du plus grand effet. 

Après un pareil débuts l'Orateur abat-* 
tu de douleur ne pouvoit commencer 
que par le style le plus simple : << Je ne 
f> puis, Messieurs , vous donner d'abord 
f> une plus haute idée du triste sujet ^ 
w dont je viens vous entretenir , qu'en 
f9 recueillant ces termes nobles et ex- 
H pressifs , dont l'Ecriture Sainte se sert 
f> pour louer la vie , et pour déplorer la 
99 mort du sage et vaillant Machabée. »> 
La période commence du ton le plus mo« 
deste ; mais elle se fortifie peu à peu y et 
se renfle par degré jusqu'à la fin. Une 
oreille excessivement délicate pourroit 
être blessée de la répétition du mot dont 
dans une^ même phrase et en commen- 
çant ; peut-être que l'Orateur l'a senti, 
et que tout bien examiné , il a préféré en- 
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core cette négligence légère à un tour 
qui eût été moins naturel. On pourroit 
observer encore que recueillir est inipro-r 
pre : ce mot signifie ramasser en prenant 
çà et là : mais i.^ le mot est beau , 
sonore et plaît assez àVoreille pour faire 
disparoître ce qu'il peut avoir d'impro- 
priété. 2.^ On répond y que la plupart 
des mots qui ont de l'éclat , ont aussi un 
certain degré d'impropriété , qui en fait 
presque le sel : ce sont des demi-méta- 
phores , que les anciens nommoient 
catachreses y c'est-à-dire , abus; nous les 
appelons expressions louches , quand cet 
abus n'est point accompagné de quelaué 
grâce , et expressions hardies , quand il 
a quelque chose qui plaît à l'esprit et 
qui le réveille : nous n'avons lait la 
critique que pour avoir lieu de placer 
l'observation. 

" Cet homme , | qui portoît la gloire 
p) de sa Nation | jusqu'aux extrémités de 
f> la terre , | qui couvroit son camp du 
»> bouclier | et forçoit celui de l'ennemi 
» avec l'épée,! qui donnoît à des rois 
9} ligués contre lui | des déplaisirs mor- 
w tels 1 et réjouissoit Jacob par ses ver- 
V tus et par ses exploits | dont la mé- 
- f> moire doit être éternelle. | >j On sent 
que l'Orateur s'élève de plus en plus , et 
qu'il prend des forces ; la codeur du style 

F 6 
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se décide. 11 y a des figures nobles : l'hjr-^ 
perbole , portait la gloire jusqu*aux . ex-^ 
tr émit es de la terre : des images vives , 
couvrait son camp du bouclier : des anti- 
thèses , forçait celui des ennemis avec 
Vépée , désoloit les rois ligués y réjouissait 
Jac^3.-Maisce qui caractérise ici sur-tout 
rOrateur, c'est l'abondance des pensées, 
copia rerum , jointe à la distribution des 
nombres ou repos , marqués chacun par 
des chutes ou cadences , plus ou moins 
sensibles. Nous les avons séparées pour 
mieux marquer la coupe des idées et des 
objets , aussi-bien que les repos de l'o- 
reille et ceux de la respiration. J'obser- 
verai que l'Orateur eût terminé sa pé^* 
riode au mot exploits , s'il n'eût senti que 
la progression du nombre n'étoit pas 
remplie : dont la mémoire était éternelle ^ 
est une chute finale^ plus douce que 
forte , et dont il semble <jue l'oreille avoit 
plus besoin que Tesprit. Au reste , elle 
convient à unexorde modeste par essence, 
beaucoup mieux qu'une chute plus ferme 
ou plus vigoureuse. Le même art repa- 
roîtra plus sensiblement encore dans la 
période suivante , où l'Orateur continue 
le portrait de Machabée ; mais avec des 
traits plus hardis, parce qu'il s'affermit 
lui-même , et que son feu s'allume. 
<< Cet homme qui déf^pduit les villes 
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h de Juda , | qui domtoit l'orgueil des 
w enfans d'Ammon et d'Esaii , [ qui re- 
w venoit chargé des dépouilles de Sa-* 
» marie | après avoir brûlé sur* leurs 
9y propres autels | les Dieux des nations 
w étrangères; | cet homme que Dieu avoit 
fy mis autour d'Israël | comme un mur 
fy d'airain | oii se brisèrent tant de fois 
w toutes les forces de l'Asie, | et qui , après 
« avoir défait de nombreuses armées , | 
w déconcerté les plus fiers et les plus 
9y habiles généraux des rois de Syrie , | 
>) venoit tous les ans | comme les Israé- 
w lites I réparer avec ses mains triom- 
fy phantes | les ruines du Sanctuaire | et 
w ne vouloit d'autre récompense des 
w services I qu'il rendoit à sa patrie | que 
jy l'honneur de l'avoir servie, w 

Nous continuons de marquer les nom- 
bres pour la facilité des commençans. 
On les voit majestueux et croissans jus- 
qu'au mot Syrie. Il en vient ensuite deux 
petits qui en attirent un troisième très- 
brillant; après lequel il en arrive trois 
qui décroissent peu à peu , et qui pren^ 
nent le ton modeste de la pensée et des 
mots. Outre les nombres , il y a à obr 
server dans la première partie de cette 
période l'érudition orientale-, qui a tou- 
jours beaucoup d'éclat dans la chaire : 
les mots , qui sont long et sonores , le$ 
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figures, qui sont brillantes : c'est le style 
sublime , qui contient des images riches, 
et de grandes idées revêtues d'expres- 
sions qui leur ressemblent. Mais à ce 
grand éclat succède un sentiment subli- 
me , qui devoit s'exprimer dans les ter- 
mes les plus simples : // ne voulait J^ autre 
récompense des services au* il rendoit a 
sa patrie , que Vhonneur de VavQir servie^ 
Il y a ici un petit jeu de mots , services 
et servie qui paroît une négligence du 
style simple y et qui fait une grâce de 
plus. Il n'est.pas besoin d'avertir que 
tout ce portrait est allégorique , et qu'on 

Îr reconnoît M. <le Turenne d'un bout à 
'autre : c'est , pour ainsi dire , de l'an- 
tique peint d'après le moderne. 

Après le portrait du héros vient TanT 
nonce de l'événement fatal ; mais cette 
annonce est oratoire > et presque poéti- 
que. Le récit historique fait connoître 
l'objet ; le r^cit oratoire le fait sentir ; le 
récit poétique le fait voir. « Ce vaillant 
^ homme poussant enfin | avec un cou- 
99 rage invincible { les ennemis qu'il avoit 
n réduits à une fuite honteuse | reçut le 
» coup mortel, j »> Un historien se fût 
w arrêté là ? tout est dit. Mais l'Orateur 
V ajoute , et demeure comme enseveli 
» dans son triomphe, w L'Eloquence vou- 
loit.que cet événement qui concei:ne ua 
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béros et une nation entière , fût revêtu 
d'une manière éclatante , et que l'esprit 
frappé une seconde fois par la même 
idée , demeurât lui-même étonné du se^ 
cond coup. D^TTzei/r^, enseveli^ triomphe ^ 
sont des expressions pittoresques et mu- 
sicales : on se doute bien que le repos 
sur une image si vive , et sur une finale 
si belle, fut plus long qu'à l'ordinaire : 
le sentiment l'exige. Tout ce qui suit 
n'est pas moins riche. 

" Au premier bruit de ce funeste acci- 
n dent| toutes les villes de. Judée furent 
n émues des ruisseaux de larmes cou- 
w lerent des yeux de tous leurs habitans| * 
» ils furent quelque temps saisis] muets | 
w immobiles 1 w Nombres entrecoupés. 
On peut remarquer dans la période sui- 
vante , outre les nombres , la quantité 
des principales syllabes, qui contribuent 
singulièrement à l'expression par l'har- 
monie : Un effort de douleur] rompant 
enfin \ ce long et morne silence | d*une 
voix entrecoupée de sanglots | que for- 
moient dans leurs cœurs | la tristesse] la 
pitié I la crainte | ils s'écrièrent : '^ Com^ 
» ment est mort | cet homme puissant ( 
» qui sauvoit Israël ! w Ceux qui ne peu- 
vent concevoir ce que cVst que la magie 
des nombres et de l'harmonie peuvent 
la voir à découvert dans cette période , 
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qui semble sortir avec effort, se traîner," 
tomber , se relever , enfin arriver avec 
peine jusqu'à l'exclamation qui la ter- 
mine y et que l'auditeur attend après une 
si longue suspension, je ne connois 
d'harmonie aussi marquée dans nos 
excellens Poètes que celle de ces vers 
de la Fontaine : 

Un pauvre Bûcheron ] tout couvert de ramée, | 

Sous le faix du fagot | aussi-bien que des ans , | 

Gémissant et courbé | mareboit i pas pesans , | 

- Et tâcboit de gagner | sa chaumière enfumée. | 

Je marque ic^ les nombres comme dans 
notre Orateur , pour faire observer qu'ils 
sont tous égaux dans la versification 
régulière , et qu'ils sont variés dans la 
prose {a). C'est cette variété qui cache 
Part des nombres dans l'Oraison ; mais 
l'art n'y est que plus fin, plus délicat^ 
plus séduisant. 

Après cette exclamation de douleur , 
l'Orateur peut s'abandonner sans retenue 
au sentiment qui a éclaté; toutes ses idées, 
toutes &es expressions peuvent prendre le 
ton de l'enthousiasme qui le possède : 
( i3.) « Aces cris| Jérusalem redoubla 
w ses pleurs ,1 les voûtes du temple s'é- 
» branlèrent, f le Jourdain se troubla) et 



(a) Voyez QuiAt» i, IX , c, 24« 



mimm 
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%y tous ses rivages | retentirent du son de 
py ces lugubres paroles : | Comment est 
7> mort I cet homme puissant | qui sau- 
fy voit le peuple d'Israël ! w On sent ici 
pourquoi M, Fléchier a traduit son texte 
plutôt en Orateur qu'en interprête. Quel- 
ques Critiques sévères ont voulu blâmer 
cette expression \lc Jourdain se troubla , 
comme poétique et trop hardie, sur- tout 
dans là douleur. Mais il faut distinguer 
la douleur qui éclate , de la douleur qui 
se plaint ou qui gémit. Quand elle éclate, 
nulle expression n'est trop forte , ni trop 
hardie pour elle , non plus que pour les 
autres passions. Elle peut, dans l'oraison 
même, être aussi hardie qu^elleTest dans 
la po^e : parce qu'alors c'esrla nature 
qui parle seule, et que la nature n'a point 
deux façons de parler , Tune en vers , 
l'autre en prose. 

Ni l'Orateur ni l'Auditeur ne pouvoieii t 
soutenir plus long- temps un ton si élevé 
et si fort : l'Orateur descend pour se re-^ 
poser dans des idées plus ordinaires , qui' 
ne demandent à Tame qu'une partie de 
son attention , tandis que l'autre partie 
semble goûter encore et savourer , pour 
ainsi dire , les grandes choses dont elle 
a été remplie. " Chrétiens qu'une triste '^ 
» cérémonie assemble en ce lieu , ne ^ 
f> rappelez- vous pas en votre mémoirece 
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99 que vous avez vu , ce que vous avess 
f> senti il jra cinq mois : ne vous recon* 
»> noissez-vou's pas dans l'afBiction qiie 
9> j'ai décrite ? Et ne mettez-vous pas dans 
p> votre esprit à la place du héros dont 
M parlp rÉcriture , celui dont je viens d» 
f» parler ? La vertu et le malheur de l'un 
n et de l'autre sont semblables, et il ne. 
r> manque aujourd'hui à ce dernier , 
93 qu'un éloge digne de lui. n Tout le 
mérite de ces morceaux qui sont dans le 
style simple ou médiocre, est d'être clairs, 
purs et bien placés, cpmme l'est celui-ci^ 
par les raisons que nous avons dites. 

" Quel sujet peut inspirer des sentî- 
93 mens plus justes et plus touchans , 
» qu'une mort soudaine et surprenante 
w qui a suspendu le cours de iios victoi- 
93 res , et rompu les plus douces espé« 
9> rances de la paix ? » On dit ordinai^ 
rement rompre la paix , et non rompre les 
espérances : peut-être est-ce l'idée de p^ix 
qui a amené celle de rompre : c*cst une 
figure de mot plutôt qu'une faute. 

(i38.)<< Puissances ennemies de la 
w France , vous vivez... » Cette apostro- 
phe est brillante et sonore ; mais vous vi^ 
vei ne jpeut convenir avec Puissances^ qui 
signifie ici les Etat ligués contre la France, 
et non la personne des Souverains , 
qui gouvernent ces Etats, (< Puissiez- 
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19 VOUS. . . dans Vabondance de vos larmes 
n éteindre les feux d'une guerre que vous 
V avez malheureusement allumée ! » 
Cette image ne semble pas juste : le litté- 
rai joue avec le figuré : ce n'est point avec 
les larmes qu'on éteint le feu de la guer- 
re ; la pensée est vraie , Pexpression est 
fausse. Cependant nos bons Auteurs se 
sont quelquefois permis ces licences : 

Racine a dit : 

Brûlé de plus de feu que je n'en allunui > 

et la Fontaine dans l'exemple que nous 
venons de citer , 

. Sous le poids du fagot aussi bien que des ans. 

« Maïs VOUS vivez , et je plains en 
fy cette chaire un sage et vertueux Ca- 
f> pitaine> dont les intentions étoient 
w pures , et dont la vertu sembloit mé- 
» riter une vie plus longue et plus éten- 
$> due. yy II est évident quVr^niiwe est inu- 
tile au sens , et quHl n'est là que pour 
rendre la chû'te finale plus nombreuse , 
et plus imitative (a). 

« Si je ne puis raconter tant d'actions, 
9y je les découvrirai dans leurs principes, w 

(a) Apud Asiaricos maxime, numéro servientes > 
încttlcata reperias inania T«rba > quasi complément* 
nttffieronini. Or* ^% 
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Peur-être M. Fléchier a-t-il voulu dire l 
fen dicouptirai au moins les principes ç 
cela fait un sens : mais ce. que dit M, 
Fléchier en fait un aussi , fe les décou-* 
vrirai dans les vertus qui en furent les 
principes. 

Première partie, ( 1 40. ) « N'attendez 
» pas, Messieurs, que je suive la cou- 
9> tume des Orateurs , et que je loue M« 
99 de Turenne comme on loue les hommes 
w ordinaires. » L'Orateur s'insinue par 
le style simple, qui en tout genre est le 
style de la persuasion. Il commence d'un 
ton bas pour paroître s'élever plus haut 
dans la suite. 

" Si sa vie avoît moins d?éclat, je m^ar*» 
w rêterois sur la grandeur et U noblesse 
w de sa maison ; et si son portrait étoit 
w moins beau , je produirois ici ceux de 
» ses aïeux, w Le goût dominant de l'O- 
rateur est celui de l'antithèse, figure plus 
brillante qu'elle n'est riche.. Ce qui la 
fait briller est i.® l'opposition des deux 
termes qui étincellent dans le choc : 2.** 
la symétrie des intervalles ou dés nom- 
bres , qui figurent plus sensiblement , 
lorsqu*il y a contraste dans les idées (a). 
. — . ■ ■ , .,, r 

(a) AntitheU numerum ofatorium necessîtate îpsl 
eficiunt. . . . Eâîcit numerum ipsa coiicinnitas. 

Cicéron se cite lai^méme pour çxexxiple : Conferte 
hanc pacem cum iUô UUo : hujus prortoris adyentum cura 
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<< Mais la gloire de ses actions efface 
9y celle de sa naissance : et la moindre 
ry louange qu'on peut lui donner , c'est 
w d'être sorti de l'ancienne et illustre 
« maison de la Tour-D auvergne, qui a 
w mêlé son sang à celui des Rois et des 
w Empereurs , qui a donné, des maîtres 
9> à l'Aquitaine , des Princesses à toutes 
f> les Cours de l'Europe , et des Reines 
v même à la France, w Dans cette énu- 
xnération bruyante des noms les plus au- 
gustes , l'Orateur trace rapidement la 
généalogie de son héros , et il ne s'en 
5ert que comme du plus bas degré d'oîi il 
puisse partir pour faire convenablement 
son éloge ; la moindre louange qu'on peut 
lui donner,. Ne falloit-il pas qu'on /71/wje ? 
" Mais que dis-je ? Il ne faut pas l'en 
f» louer ici, il faut l'en plaindre. >> Tran- 
sition heureuse , en ce qu'elle naît de la 
pensée précédente, dont elle n*est que le 
revers. 

^ Quelque glorieuse que fût la source 
py dont il sprtpit, l'hérésie des derniers 
f > tems Tavoij infectée. Il recevoir avec ce 
py beau sang des prineipes d'erreur et de 

îBks imperatoris Victoria : hujus cohartem impuram cam 
jiUtts txercitu tnyicto , hujus Imàines cum illiu$ fôntinentia; 
abillo qui ceph^ conditas , (A hoc qui constitutjs accepit 
captas auctts Syraaisas. Ergo et bi lyuaeii siat co(^ii« 
Orat, io* . -. - - '♦ 



142 DES Genres . 

M mensonge, et parmi ses exemples do- 
97 mestiqueSy il trouvoitcelui d'ignorer et 
f> de combattre la vérité.» Uélégance fait 
le principal mérité de cette introduction. 
à la première partie ; tout y est clair , 
serré, nettement et distinctement pré- 
senté. Si npus observions sur chaque 
morceau tout ce qui peut y être remar- 
qué , nous ne finirions pas. Il nous suffit 
de mettre les jeunes gens sur la voie , de 
faire les remarques qu'ils ne feroient pas, 
ou qui peuvent les avertir d'en faire 
d'autres. Dans le morceau qui suit, par 
exemple , nous tâcherons de faire sentir 
l'ordre que l'Orateur doit mettre dans ses 
idées. (Zomme l'auditeur doit être tou- 
jours la boussole de l'Orateur, et que ce- 
lui qui écoute attentivement , est comme 
l'interrogateur muet de celui qui parle, 
la première idée que celui-ci doit pré- 
senter , doit toujours être celle qui est la 
première attendue. 

■ Par exemple, l'auditeur v-eut savoir ici 
à quel âge M^de Turenne entra au service? 
( 1 42. ) « Avant sa quatorzième année , il 

. n commença de porter lés armes. ^A quoi 
sefassa^s^n^nfanee ? << De»^iéges-et des 

■ w combats servirent d'exercice à son en- 
»> fance , et ses premiers divertissemens 
» furent des victoires, m Quel fut son mat" 

' tref wSous Ta discipline du Priaced'O-; 
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>» range , son oncle maternel , il apprit 
»> l'art de la guerre en qualité de simple 
fy soldat. » Ai^ec une telle naissance,^ " Ni 
w l'orgueil, ni la paresse ne Téloignerent 
$y d'aucun des emplois y oU la peine et 
w Tobéissance sont attachés. » Que fit Ut 
w On le vit... ne refuser aucune fatigue , 
»j et ne craindre aucun péril ; faire par 
V honneur ce que les autres faisoient par 
»> nécessité ; et ne se distinguer d'eux, etc. 
w Ainsi commençoiî une vie , etc. » Pour 
sentir l'effet de cet arrangement des 
idées , on peut essayer d'y en substituer 
un antre {a). - 

(143.) " Ainsi commençoit une vie 
f> dont les suites dévoient être si glorieu- 
« ses ; semblables à ces fleuves qui s'é- 
w tendent à mesure qu'ils s'éloignent de 
$9 leur source , et qui portent enfin , par-^ 
»9 tout oii ils coulent^ la commodité et 
«) l'abondance* f> Quoique cette compa- 
' raison ne soit que l'image des suites glo- 
rieuses >* cependant cpmme l'auditeur 
l'attribue naturellement au héros qu'on 
célèbre , il lui semble qu'elle ne convient 
point à un guerrier : on peut ajouter 
qu'elle e^t commune , et presque usée. 
<< Ce fut alors que son esprit et son 

(«) Voyez ci-apc^s k Traita â« li CoDitracUo^ 
QtHtmx 
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» cœur agirent dans toute leur étendue, n 
Cette proposition générale sert de base 
aux détails qui vont suivre dans une énu- 
mération qui y par elle-même et par le 
contraste de ses parties y marque les nom- 
pres , peut-être avec trop d'éclat : 
(145.) ^> Soit qu'il fallût préparer le$ 
w affaires , ou les décider ; • 
9} chercher la victoire avec ardeur ^ 
w ou l'attendre avec patience, 
w Soit qu'il fallût 
. w prévenir les desseins des ennemis 
M par la hardiesse , 
fy ou dissiper les craintes et les jalousies 
f> des alliés 

w par la prudence ; 
f> soit qu'il fallût se modérer 
» dans les prospérités ^^ 
9> ou se soutenir 
w dans les malhejars de la guerre , 

fy son ame fut toujours égale, 
w II ne fit que changer de vertus 
» quand la fortune changeoit de face : 
w heureux sans orgueil , 
w malheureux avec dignité. 
Le reste de la période , aprës des nom- 
bres si frappés devoit pour la variété et 
.pour déguiser un peu Tart qui commen- 
(oit à rougir 9 marcher avec plus de li« 
berté , e\ avoir l'air de se répandre , plu- 
tôt que d'être contraint : « et presque 

M aussi 



n-aiijri.fuî'njji^;i^ie,[l^i'pc5\^avecîpgemergt . 
»^./ef'.ay€çifie^tff^;il.S5aBvoù le^ xçste des . 
»i: troupes lia^Éue^^^^i^anenjial , oue low- 
^>:. ;qp*il, ljaUOUj^%-iijkâme leslmpériaux et, 
>> les Bavarois, et,quaveç des troupes, 
?x. trîqniphV^^^^.^s ^ il forçoit toute TAllma- . 
», gneàd^fliatiderlapai3càla.JPrance, w. 
Lesr-i^pos ysont, j^t par coçisèquç^t les . 
np«iibfa$ i aus^-^ifU; que (la^$ ce. gui . 
précède jrmjw ^^Î^^Rnt ,plûs enveloppes ,, . 
p^rce' qjue 4'^r>t jithç^e' et ]e çiontraste de* ^ 
idées- y-ffiont rapû^js sens^lés, . . 

A^iCpléchier va toucher un endroit, 
délicat. .Mf de Ti^renne s'etoit oublié , et. 
avoit pajs4i^a»f le^part^du frince^de 
OondèconffplBfîipu pOrateurI dont la, 
pl^^ess,e^^t\e. .cjualite est de paroitre, 
taflio^ùrs-vrqii ne pouYoitie dispenser, 
d^ faireçaention^ae çkte îau^^^ faut 
observer l'art avec lequel il fait cet aveu.. 
Il no 4s présente d'alvjrd lesjugemens de. 
Dieudoi^tlâraison est impénétrable {a) r 
(un ppëte eût accusé nUpeiataliié aveu— 
gle )\c'etoit un. tems malheureux, oales 
plus, f^a&çè pou voient tomber dan^ Ter- 
i>euf.^<0 4^) Souvenez-vous , Messieurs,' 
M de ce tems de désordre et dé trouble -; 

(fi)F(uàlisàucrêam eàlamitqs incidisse yidetur , €t ini'» 
fioiiM kpi^in'j^m me^^'5' otct/piims^ , ut nemo mirari . 
^hifit^uràifhd ,a>niilid'iiVinà'neG€ssitate êsse su^erata^ 
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f> où l'esprît ténébreux de dîsœrdeconfon* 
i> doit le dtok avec lapassions Je devoir' 
?>arec Fîiïiérêt,,la ©onne ê^usé ayeC'la' 
9y mauvaise; oiï les ^étrei^ fes^.pîus briïlâns 
^/souffrirent pre$crué tous tpièlcjù'éclîpse, • 
>> et les plus fidelles sujets sévirent eii- 
V traînés , naalgré eût , parle torrent dfes 
w partis, comme ces pilote» qui se trou* 
fy Vint surfis de l'ofi^aige en pleine - nier , ' 
w sont contraintsdè quitter la rbiiteqù'ils t 
?:»• veulent tenir , ,et de^s-^aîWtldbhAér pour l 
w un tems au gré des vérits étfdè la'tèra— 
►ypéte {a). Telle est la jusjtiee de Dieu ^ 
>r telle est l'infirmité des hommes. '^^ 

ybicïcontmeCit^éfofx a traité lé même; 
gujet danfs son drai^rf ^ôût .'J*lSrcellus : ^ 
Ûfpéria volunfates'ùMtim-fuénint'y dis-*' 
tract œque sentant ict. Nûh enim' cohsilîis' 
soliah et studlis.y ^edliri^i^f etiatn tt'castris ' 
dissidebahîus. Etatûu'tem ohièitritàs qûct'^ 
dam y erat ctnamm ititer clarissimos' du" 
cti ; TTtulti iubitahkttt y quid^optimàm rs*- 
set ; rnuhly quii stbt etptdirèt. -; nïutti ^^ 
qum décent ; rw^ftallt etêatn , tfUid ^/^^-. 
n?/. Per/uncta est* [(t}puBUc^à. ffôo Misera 
ftitcdique bella t pîcit'is qui nt>n fottàjnd 
ihftamrmret hdhcm'iûitrh y std'^ionitatâ' 

(a) n semble que M, Fléphiér a eu ezi rue la bensée i 

^i» Cicéron, parlaht de Lig^àxii : Tenipést'até cimtût^ 
est ; nais Cicàrok «à dit' qu'iui ési ^ M,> Iléiiîi^îftafc 
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leniret..... Il avoit dit un peu phis haut : 
Omnes enimqui ad illa arma ^fato sumui 
7\escio quo Reipublicce misère funestoquc 
compulsi , etsi aligna culpâ tenemur erro-* 
ris humani , à scelere certè liberati sumus. 
Je laisse au jeune lecteur de comparer 
dans les détails Télocution de Cicéron 
avec celle de M. Fléchier, Je l'avertis 
seulement que le sujet de l'un ëtoit Téloge 
de César , et que celui de l*autre étoit 
l'éloge du coupable ': ainsi Cicéron né 
pouYoit. louer que César , et excuser 
Marcellus : M. Fléchier pouvoit louer 
en même tems et excuser M. de Turenne 'i 
^< Mais le Sage revient aisément à soi ^ 
M et il y a dans La Politique comme dana 
»3 la Religion: > une espèce de pémtenca 
f» plus glôf ietitôe que rinnocencexnéaji^ ^ 
ff qui répare avantageusement uiï peu da 
V fragilité par des vertus extraordinal-r 
9» tes y et par une ferveur continuelle. >t 
L'airt de l'Orateur a su tirer avantagea 
pour Péloge'de son Wros:, de ce qui aÛT» 
roit.dû. en (Mtoini^eïJ^>g]oire, ^ ^ 

« ( 1 5o. ) Si la licence fut réprimée ; si 
»lei'ha>inèô'publiq)iq$ et ijartîisu^eres 
M &ureAt assofipîes ; sî les loix reprirent 
I» Irmr ancienne yigiieur ; si l'ordre et 
994exepo8. furent rétablis dan^ les villes 
M.et'dansilesit^rovince^^; si les nombre» 
iifittEeiiehturejtf^m^t réunis à Wr.chçfz 
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w c'est à lui , France , que tu ' le dois. >i 
La suspension de l'esprit par une suite 
de propositions toutes conditionnelles, 
si ; la gradation des idées ; le roulement 
continu des nombres , qui se précipitent' 
vers une fmale commune qu'on sent qui 
les attire ; enfin l'éruption subite de 
l'apostrophe , qui donne à l'esprit une 
secousse inattendue^ tout cela réuni y est 
bien capable de donner grande idée de 
l'Art Oratoire , et bonne opinion de la 
langue et des oreilles françoises. 

L'Orateur se reprend , et le contraste 
des pensées amené celui des nombres : 
^ Je me trompe , c'est à Dieu , qui tire , 
w quand il veut , des trésors de sa Provi-' 
#> dence , ces grandes âmes qu'il a clioî- 
9> sies , comme des instruméns visibles de 
f9 sa puissance^ pour faire naître du sein' 
9> des tempêtes le calme et la tranquillité 
» publique , pour relever les Etats de 
w leurs ruines , et réconcilier , quand sa 
y> justice est satisfaite, les Feoplesavec 
w les Souverains, w Quelle richesse ,^ 
quelle magnificence ! ; 

•*< Son courage qui fi'agissbit- qu'avec 
n peine dans les malheurs de sa Patrie , 
n sembla s'échauffer dans lès guerres 
n étrangères', et l'on vit redoubler sa 
w valeiïfi.M Ce mot fait naître une défi- 
oîtioA draiiôire de là valeur^ L'Oratehr 
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dit d'abord ce cjue la valeur n'est point : 
c'est une définition par lescontrair^^ \ 
** N'entendez paçp^r ce mot, M^ssi^ur s^ 
r une hardiesse vainp i indiscretfce , epar 
« portée , qui cherche le danger pour I^ 
w danger même ; qui s'expose sans fruit > 
>> et qui n'a pour but que la réputation 
n et les vains applaudissemens des hoi^- 
p mes. » C'est la valeur du Soldat , . ef 
non celle du Capitaine- " Jejjxarled'^tie 
<p hardiesse sage et réglée., gui s'auime^ 
« la vue des ennemis ; qui dans le péril 
» même pourvoit à tout, et prend tous 
»> ses avantages ,mais qui.se mesure avec 
.» %Q^ forces ; qui entreprend les choses 
,w difficiles , et ne tente pas les impossi- 
w blés ; qui n'abandonne rien au hasard 
.>>de ce qui peut être conduit par la 
w vertu ; capable enfin de tout oser^ 
» quand le conseil est inutile, et pi:êt.Ji 
w mourir dans la victoire , ou à survivre 
yy à son malheur, en accomplissant s^s 
w devoirs, w Ce brillant morceau n'est 
qu'un lieu commun. On dit quelquefois 
,par mépris , ce discours rCest rempli qu^ 
de lieux communs , on veut dire alors de: 
choses communes. . Les lieux commuas 
entrent nécessairement dans tout dis- 
cours quel qu'il soit , et ils y produisent 
les plus grands effets , quand ils sont 
traités par des hommes de génie. On a 
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observa <iue c'étoit le mot de prudence et 
non celai de perta qu'il falloir opposer 
«au hasard. L'Orateur Pa senti aussi-bien 
que ses critiques ; mais outre qu'il y a 

Suelquefois de la grâce à laisser un peu 
e vague dans les idées que l'Auditeur 
peut déterminer lui-même aisément , le 
m^t vrrtu est plus ferme à l'oreille , et 
pouvoit être nécessaire pour soutenir la 
période aprës les trois finales féminines y 
-avantages , forces , impossibles , qui le 
précèdent. « J'avoue , Messieurs , que je 
'»9 succombe ici sous le poids de mon su- 
w jet : ce grand nombre d'actions dont je 
M dois parler m'embarrasse. « APembar^* 
'fasse est trop foible après succombe ^ 
M. Fléchier pouvoit dire m^accable. 

« 11 cherchoit à soumettre les ennfr- 
» mis 5 non pas à les perdre. Il eût voulu 
w pouvoir attaquer sans nuire ; se défer5- 
w dre sans offenser , et réduire au drdit 
w et à la justice , ceux à qui il étoit 
w obligé , par devoir; de faire violence.. ♦> 
Détruire eût été plus juste ; mais peut- 
être moins vif. Tout ce petit article, 
•étincelant plutôt que brillant , est au* 
'dessous de la dignité du sujet. 



■^ 



, J^ ou s ; n'avojjs rieri- <Ut . iviâq-v» ici .des . 
.qualités lo.giquë,s'cîujdiscours de'M.^1^^ 
çHi^r ,.et noi^ n*en dir.oas^pa? davantage 
.€!r:^f^- Nptrp o;^}efj' esUe ;^tyle; .Oye 
çans un'jdiscoprs Ies,ji|eDsée^6Qient çlai- 
jççs çf justes ,; (Je «n'est .^pas.. encore .un mi- 
rite , ce .ii*^tq}i^*u^' défaut évité;, ïl • en 
.fçstjdçinèmîe de.îa-di^iiQsJtion des njatie- 
/^es dans chaque, partie ; c'est l'affaire du 
^jugement , du bon sens,, ducoup-d'œil: 
Çfi n'est point là. ce, qui fait VPrateur. 
|,-C*êst l'ahorid^nçi^ e.t.la richesse jdespen- 
^.sp^s ,joint<js'ç^lf ïprc.e,et ^ la.gr^ce des 
j expressions,. JLe oityiid'élçqaênce .n'est 
^ que .celui ^ J^élooutîon , , çpus l'av^tis 
dit. Ce n'est Qonc qiie si^r rcêfODJet çitie 
, dpit rouler joitre eacanjeri. 

i&eccfnde Partie J^È)\ei co^vnencç d'^in 
ton grave et .sentp^^tieuxi :. << La valeur 



. ^ et par îa pjqudence ; « mais cetrte gra- 
viiçé n'est que dans Jia. pensée , :et nulle- 
ment: dans le style'; le travail. s'y fait sep- 

. ûj pjar la symétrie apprêtée des rap.por)* 
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lesdeqx partipifxesjet iesideux^^bstantifs. 

Cela est maniérée ^f Et le Capitaine n'est 

9> psLs ^ccornplï'y i'îlnfe^reiiferm'e^n soi 
,» l'homme, de: bien et l'homme 59ge« 
' ry Quelle discipline peut établir datis^'ttn 
* jy càtnp celui qui ne sait réigler rii son 

fj esprit ni sa conduite ? Vj L'iriterrogi- 

iion n'e^t qu'uhe nontell^^'conifîgbrandri 

' donnée à la pensée qui JrécedéY et qiî 

" ésl; tôujôïirs la riléme dàrts^ ces'ti-ôîs jié- 

^ riode^". Cela;&*ap^elle pipilifidarfeç. ' 

" il prenoit dés mesurés présqiié itifaîl- 

>>libles, et pénétrant non-sëulemeiit ie 

ty que les ennemis avoient fait l mais erf- 
' w core ce qu'ils avoient dessein de fôif^ ^ 

>> il pouvait être rtialheuréuxVniâi^'ii 
, >>. n*étoitJjfaiilaT$ surpris, ^j ^n p?éut bien 

péneirer Ûs desseins dé$ ennfemis V maïs 
' peut-on dire ' de même qa%nf pén'çtre ce 
■ qui a été fair?' ' ; ' • . -- 

" Telle enfin étoît* son bâbilefé ]' que 

» lorsqu'il vainquoir, on ne potiVôit en 
' w attribuer PHonneur qu'alla prntfejice ; 
^'«etlorsquHt'étoit vaincu i orl ne ^itvdit 
\ » en imputer la faute q'cr'ïla^ fort onè.'w 
^ Çett^ pfertsée a déjà été employée , mfème 
" avec Fantithese comtné''icî i it ^ ^-ifne 
" petite inexactitude grâ'mm^tîéaîé dans 

Tortiission du çW, ara'nt Ivrsqà-S étoit 
. vaincu. L'Qrateuï 8: Votilu évitex^^lètii- 
• quetis du (ju^^ 



E N P R O s E. I. Part. i5î 
Pour mie^ux juger de la période que 
nous allons citer , nous en séparerons 
les incîses.par des alinéa. 
. <* Mais rien n'étoit si fo^tnidabl^ ., 
w que de voir toute rAllemagne , 
w ce grand et vaste corps , 
9y composé de tant de peuples , 
f> et de nations différentes i 
w déployer tous sqs étendards , , 
w et marcher vers nos frontières i- 
w po^r nous accabler par la force , 
w après nous avoir effrayé paî: U mul- 

» titude. » 
Voilà les nombres ; ils sont assez appa- 
rens. On peut remarquer les chutes ou 
cadepces qui terminent chacun de^ces 
nombres ^formidable y Allemagne , vaste 
corps y différentes , étendards ^frontUf^es , 
multitudes : tous ces mots |-empli/?Sjçnt 
l'oreille et frappent l'imagination chp;çun 
à leur manière. On peut remarquer de 
ménae la liaison et la marche soutenue 
des idées, leurs gradations, leur tendance 
à la chute commune et finale , enfin l'har- 
monie des- sons avec les idées , du style 
avec la pensée : ce grand et vaste corps , 
composé , etc. Il y a peu d'antithèses , 
malgré le goût dominant de l'Orateuf . . 
^* A ce colosse immense on oppose ub 
» seul hon\me , 

. f> d'un courage ferme et assuré , ; 
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9> d^une capacité étendue , 

fy d'une expérience consommée i 

yy qui soutînt la réputation , 

19 et qui niénageât le» forces da 

» royaume ; 
» qui n'oubliât rien d'utile ^ 
' » de nécessaire : 
n qui ndiftt rien de superflu ^ 
f> qui sût selon les occasions r 
» profiter de ses avantages 
9^ OU se relever de ses perte», 
' fy qui fût tantôt le bouclier- 

» et tantôt l'épée de son pays ^ 
■ » capable d'exécuter les* ordres qu*îl 
w adroit reçus, 
^ €ft de prendre conseil de lui-même- 

w dans le» rencontres.- n 
On sent la 'différence de iTlarmome' 
'dans ces deux morceaux : celui-ci est^ 
ffout en antithèses ; les pensées «e serrent 
'et se pressent pour cancentrer leurs fop-^ 
'«es ; dans l'autre élles-semblent 8?étendre 
îpour présenter un plus-grand front. 
- ' <* Ca;r y Messieurs , qu'est-ce qu'une ar- 
• » mée ? Cest un corps animé d'une i nfinit^ 
^yy de passions différeotes , qu'un homme 
>y habile fait mouvoir pour la défense dé- 
ifia Patrie; c'est' une troupe d'hommes 
hy armés , qui suivent aveuglément le» 
79 ordres d'un chef , dont ils ne savent pas 
1^ k»imentions ; c'est une mottitude d'a/« 



iç N p R o STî. t. Partr : tS5 
$j .mf s powla, plupart; vika ^ t merct sain 
j> rçs ^ (jivii , sans scHiger> a rieur propr,©. ré^ 
*> pijtBtion, trava jUpat à ceUe dtsRoif ci: 
>^ des'JE^nquéran^ ;.c>st u|i r^sscmljfia^ 
!;^po^f^s dfi liWtin$rjquîi\ f^qtass-MJfittur 
^> k l'ohéisfance \^,de lâches ,rquUUapt me- 
^9> n^r au.çQiqbat,; de ^én)ér aires ,. qu'il 
n feut rçteBjirj; d'itupai^ieos^qw'il faut^^ç- 
fy coutum&r.à.lacQnS'ta.nce* -/Q^^^Ueprur 
fxfièflCe ne fajif-jii MSipotjij'^Qduira et 
» jeqqjr,entjaD seul iatéiÇêt.pubUc, :tfL9i 
fy d«;.Yp^f (çt 4^'l/Qlçt5Kéj?dif'fér€Dt^s'î(^n»- 
^ .{Q^nt ^eiairençrain^-eii san» se m^ttse 
f> e^n danger ,d'ê;tre h^ï , et bi^n^scmyeilt 
;> abindcoçvré ? ÇooMiiientrse faire aiitter :, 
» sans perdre un fpwde llautwit^, ft ïer 
n,\fkGkfi*.^, Ifi: d^scipti^e tiéc^9^^«>? " 
jL't^riais W!pa«f)îtJ)i?9ri<?i *iigfii»Afl^»rev 
qui. îQjjle : tçejs Iflost^^a^jÈeç^^^téi iCleit 

jesj^é I ' en fPF4s«ii(at|t ( tQQJouFS le "yoaè&ïe 
objet sous de5.aiâpeQt$ difl$ren^.;,ÇbDqNe 
partie derç^ttç bfilla&te âescriptidn^^est 
h^vé^. 9^^ Ja^éjp^tiim du .^rerliei» qui 

me tKfiiUpe 9 ipl^huM Éiultitfid<iGeiteiS\ÊàtQ 

$9Qj:^ifQrroit&^ jl'intertoj^tion; (titM 
doajiij&r à'I'aiidkeur^xuie jsecQusse'i^ui )è 
T^rei\i^::^éUe.pnkdance)? comment se 
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•• « On diroit qùHlVa combattre dès ï'bî* 
» confédérés avéd sa seule rtiaîsoà/, coni- 
w mç ua autre -Abraham, ^j^ "'Allusion 
heureuse qui fait un double tableau; 
Ai^ec peut donner l'exemple d'griç équi^ 
Yoque gramtnàticale , qui se corrige par 
le sens. Il y en a peu de cette espèce dans 
M. Fléchier , quoiqu'il soit assez difficile 
de le^ évitet dans notre langue. '-'■ " ' ^ 
H II ne m'appartient pas dé pénétret 
^ jûsqu*au fond dececœurmagndnime./- 
•*> et d'en exprimer tous iésj tBôuvemeris 
»^ ^t toutes leé inclination^ iétériéure^. i^ 
Intérieures est assez inutile au èens; mais 
il étoit nécessaire à l'oreille pour' soute* 
«ir et achever le notobrë;' - . ^ ^ - ' 
' a Polir réfc^mpenser tfiin^^e^^Vertti^'; 
^ par quelque honnête extrâQrdinfefite',*! 
» falloit trouver utt ^a^d ^Rèi y qui c%Ût 
0. ignorejr qudq>ie îîbosièlèli qui fik'daj^- 
f9 ble deï'a vouer, h TMttsitidli' adrôife ^ 
parce qu'elle est natup^Ue.. . 

' a Ldiû d'ici ces flatteuses^ maximes , 
x» que les Rois naissenjt habiles , eî qulé. 
» lès autres le deviennent ietc.>»» L'Ora- 
teur qui se prépare à faw6 Pélogn d4:iR)[3i; 
fait d'abord, .iwie /sortie . cofitiie^fe^jaatw 
teurs^, pour 'éloigne» de iiii toOTSâiâ^ç^ôri 
àe flatterie > et donner uti sei'de plus ^ à 
kt louange qu'il médite* Il anmmce ' triW 

Jioâuae prêt à dire la yéïki e& £a^0 ^ 
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rkètiiè 3u#i\bî$. <<^ Nous vivons' s6us un 
M Prince', qui , tout grand et tout éclaira 
V qu'il est ; a' voulu s'înstruite pour com- 
w mander ; qui dans la route de la' gloire", 
•>> à su choisit un guide fidçlle , et qui a 
» cru qu'il étoit de sa sagesse dese servir 
». de celle d*autrui; Quel honneur pour 
wun.^ujet, d*accptiipagner son Roi, de 
w iui servir de Conseil i et, si je l*bse 
>> dire , d'exemple, y dans uiie importante 
» (jonquête ? ^Honneur' d'autant plu» 
w grand, que la faveur Vy^p^f^f^àvofr 
» part , qu'il né fut fondé que sur'unmé^ 
w rite reconnu, et qu'il fut- suivi de la 
» prise èes villes les plus considérables 
: w de 1^'Flandi^: » Cette période estd'iih 
* sfyle.Siàih , nobte^ niàjél^ueux. G'es.t-k'te 
Irraiioh de^l'éfôqiienée: la vérité s^eX- 
^'pliqued'ielle-miêraé aVec la simplicité 
: magnifique- '^ui 4ui convient , et qui lui 
suffit pour 'sa preuve, Quelle différence 
éht^e cette noble gràvif^, et les facettes 
dé Pantithese! C'est* d*un <:ôté pulckri ^ 
Zhknè.rectè^èèV^m^eMUSfesXfPè. ^ 
- /^^ Après-cette gte.rieùseraarqîfé d'es- 
yy time e^ dé'é&nfonc^ l q\ïé\s p^rôjets-d'é- 
' i^rtablissenifent et de fortune jft'afurçlit pas 
• »y fi^it tmS hoitame- a^àre et ambitieux ? w 
Etablissttneht ^ fortune^' idées trbp peti- 
tes pour un h^Dînmîëfel que M. dé Tu- 
' prenne : il étdil'mêiBë<trop loia de toutf 
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idée d*âyaace, pouiiairie la, inoind» 

meatiQi^ de, ce vice bas^^ns-^^ ^\96^^ 
[ . " Cet honneiu: , Mes3;içuf s., ne.dimiuua 
7} point sa mod^sti^*; 4>ce v^ r )/9.^^.^i5 
V> q.uelrenaor4?TO!arrête,. w Cettç an^ei^i^ 
ruptioà $ert à renouveler . ]i^atteotioa de 
J'auditeur>q4ii demande: aussitôt daossa 
pensée, pourquoi des remords.»<> Je.crains 
[v de publier ici ^es lou^ngé^^qu'ila si 
.?f ^souvent reje^ies , et d'oj^fensex après sa 
Ify iport unerVertu qi^' il ajtant.aiojk^^.wnr 
» dant toutesa vie. w On sait gré à.VOrar 
^teur de ce mouv^ent de^délicatesse. . 

^< Mais accomplissons la. justice et 
f9 louons- le sans crainte , ep u^ tems où 
.V nous ne pouvoBf êti;^ suspect? de flatte- 



. » au avec pius.Qe<recenuç;:.rv^mportouaL 
; wi quelqp'a van tage ? A rent^ndre , ce n'^- 

V toit pas .qu'il fi(it habile «ms^is l'ennemi 
. M s'étoit trompé. R^ndoit-ilcQiapte à]x\qe 
^ f) bataille ? il ^',oul]|lioit rien, «sinon qt^e 
' w c'ét^t \ui gui' l'4VQ»t %9&iép.r ^Rapq^- 
^>> tx>it-il,qù(^)qiies-Un^s4eta^^4c;Û9ns qui 
..?> l'iiAroient renwt^si €<élefeçaî On eftf dit 

w. qu'il n'e» avpîV^é q*j^,l^r^pef?Wîe4:^ç ; 
, -w et l^^n'dpmoi^ ^i c'^étoit lui fq^i S0 tj^offi- 
^ w poit ou la reiîQHW^e, Reyenoitrildgc^s 
. » glorieusescampagnes.^qti rendront ^{>n 

n iK)niimroo«:t^l ^&&Mq«):^*s,xaccl^?^• 
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n tlons populaices ; il roiigissoit de $e$ 
w victoires, il venoit recevoir des éloges 
>y comme on vient faire des apologies » et 
w n*osoit presque aborder le Roi ., parce 
19 qu'il étoit obligé par respect, de souffrir 
9> patiemment les louai3|[es dont Sa Ma- 
'> iesté ne manquoit jamais de l'honerer.»y 
Il n'est peut-être point d'orateur depui» 
Cicérofl qui ait eu Toreille plus délicate 
que M. FÎéchier ; je dis d'orateur , car je 
ne parle point des poètes, S'apperçoit-oa 
que notre langue , dont nous nous plai* 
gnons quelquefois, ait manqué à M. Flér 
chier ? Les sons y les mots , les construc- 
tions ne se trouvent-ils pas prêts au be-- 
soin y pour l'oreille ^ pour la clarté dea 
idées , pour la coukur du style y pour la 
'chaleur et la vivacité du sentiment? Il 
.s'agit icid'action :.par^tDut.le8 verbes sont 
•ji la.têtedesplhnases: Remponoit-Uy ren^ 
doit^il , racantoit-il^ revenoit-tîL La répé- 
titioninéme de la lettre r à laquelle on 
ne prend point garde., asoa effet , pour 
la forcedelapromonciation^paccequ'elle 
• est ferme et retentissante. A i*enundrû^ 
itc. Le style decette réponse a laLsimplt- 
cité du familier ; c'^t 'M..:>de IJureiiae 
luir-mésne qui parle. La seconde est un 
peu plus relevée , parce x[ue l'orateur i y 
est de moitié avec le héros :. il n^oublhoit 
Ticn,^ etcLsL troisième appartient plus à 
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l'orateur qu'au héros , aussi est-elle plus 
embellie. La quatrième est toute entière 
à l'orateur , on le sent bien. Cependant 
il y a encore une certaine teinte de la 
modestie qui semble sortir des idées 
qu'on exprime , et du héros qui en est 
le sujet, 

(< Il se cache , mais sa réputation le 
n découvre ; il marche sans suite et sans 
fi équipage ; mais chacun dans son esprit 
a le met sur un char de triomphe. On 
w compte en le voyant, les ennemisqu'il 
f> a vaincus , non pas les serviteurs qui le 

^fy suivent, w {Serviteurs n'a pas le nnême 
sens que domestiques pour lequel il est 
employé; peut-être aussi que pas est de 
trop dans la même phrase. ) « Il y a je 
9} ne sais (}Uoi de noble dans cette honnête 
f> simplicité , et moins il est superbe, 
>9 plus il devient vénérable. » Honnête 

' simplicité est trop foible en parlant de 
M. de Turenne ; superbe est trop fott ; 
vénérable ne convient point à son état. 
Douze lignes après on lit : M C'est la 

( $9 destinée des grands hommes d'en être 

- w attaqué, w II s*agit d'une lâche et ma- 

- ligne passion. Cette phrase est louche en 
ce qu'être attaqué d'une passion , c'est 
l'avoir dans son cœur , et non pas en 
être l'objet. 

w Le mérite Tavoit fait naître , ( l'en- 
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'•i>>/vîe);lë mérite la fit mourir.-*) IsTpttibrés 
^affectés ÎJ .deux vers de huit ^syllabeâ, 
•'>iCeux çti liiiëtoient moins favôt^ables. h 
'ilM\<Àth mùtns'. Ce sont-là'de ces 
'taches légères' dont pade Horace , qUi 
'échappent dans le feu de la composition , 
"' Ji/rtj aut ihciirid fadit , ou quelquefois 

• par oubli , ou par foîblesse humaine , 
"aut himéVa^ pariim cavit natufa. Il en est 
^ dé raiéme <îu moimisérMe • joint à corisâ^ 
**ttàtton dans* la même phrase , quPsemble 
'^feu-d«ssous 'dii stylé de cëtie oraison*; 

comme des trois de qui suivent : de se 
f iréjouir'd^' "quelqu'une de Sf^s fautes : et 
^peut-être de l'adverbe nohlement daîls 

• cette çhrase , dont la Providence s^étoi^ 
'^\9i ncélement servi i'il sertible que l'ad- 
f' verbe affoiblib Fexptession plutôt' qUe 

• de la fortifiée jî il est des cas oh l'on Jît 
' moïris quand on veut dire plus.; '■ ^ 

*<'I4 arriva ce moment' heureux , ce 

• w point bu se rapportoit toute sa vériia- 
' w ble gloire. Il entrevit des pièges et des 
^^-yy précipices que sa préveiltion lui avcdt 
->5^ îiisqU'alôrs entièrement cachés. Jlcom- 
-^ mènera à îcriarcher avec précaution et 

« avec crainte , dans ces rotâtes^ égarées , 
':9iôii il se troùvoit engagé».... 11 n'é toit 
. ^>pafe encore- éclairé, mais il commette 
i">>' çôit à être docile. Combien de fois con- 
î « «ûlta-t-it dés amis -savàns et fidelles l 



l62 D E s G ]Ç K R E s 

tyComhiw^e fois^soupÂrant^çtils c«s 

py lumières vive$ et efficaces , gui^ seules 

cv triomphent dçs erreurs de Vesprit iu- 

yf? main,: dit-il à h C. ^cçxtmèVzvpxigle 

9} dç l*Evangile , Seigneur , faites, que je 

j9 voie , etc. n Ce tjableau philosophique 

.de l'inquiétude du cœur ^t de la pet- 

.plexité de l'esprit ^. est d'un g^nre parti- 

^culier. Tous les traits en rsçnti^ns^ jus- 

..les 5 profonds - et net^enae^jt xendus,. L^s 

« idterrqg^tipULS qui le .terjnioentsont toi)- 

; chantes,, et .p6ig|ienttribs">-l>ien letroi^bje 

« et l'agitationxleJ l'arae. / j ; ; 

<< Habitudes , prétextes ^ engageniens , 

>y honte de changer , plaisir d'être regarde 
\» <:ororoe le chef et le prOttecteur d'Israël, 
. 9> vaines et spécie i:^ses raisofis de ]â ch^ir 
. » et du «ng , ,vpus ne p^es le retenir •> m 
j L'Ojçaiteur n'a> Cait qn'iwdiqwer c^ idées : 

parce qi^Hles -^Ujt ,cçHUi35iunes et usées , 
' et . qup cependant étaot jnécessaiires an 
. sujeî ., .elles jçe pquvoient être omises 
: entièrement.; " Ici un nouvel ordre de 
:» chores^e /présente à moi. w C'est Je 

passage qui conduit à la troisième Par- 

- tie^ et qui s'annonce de manière à te- 
. nouveler Vattentiou de Tauditeûr. r, 

Trùisiem^ Partie. ^ Si M 4 de; Turenoe 

- w n'avoit su que combattre et vaincre ; 
-» s'il nes'étoit élevé au-dessus des vertus 
.Inhumaines.; sisayaleur çU9 prudence 
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t> n'avoient été animées d'un esprit de foi 

V et de charité, je le mettrois au rang 
w des Scipions et des Fabius. » L'Ora^ 
leur semble jeter ici avec négligence., 
et presque avec dédain , les plus beaux 
noms de l'histoire Romaine , pour rele- 
ver d'autant celui de son héros. " Je lai^- 
fy serois à la vanité le. soin d'honorer la 

V vanité , et je ne vi^ndrois pas dans un 
,H lieu saint faire l'éloge d'vm homnïe 
^ profane.» Onattend;icil!advers^tivei; 
iniais l'Orateur adroit prolonge la su^pen- 
'ii<an pour augmenter l'impatience et l'a- 
vidité de l'auditeur. <* S'il avoit fini ses 

m 

fy jours dans l'aveuglemçnt et dans Fer- 
>y reur , jelouerois en vain des vertus que 
yy Dieu n'auroit pas couronnées : je répan- 
jy drois des larmes inutiles sur son tom- 
yy beau , et si je parlois de sa gloire , ce 
yy neseroitque pour déplorer son ma^V* 
yy heur.» Arrive enfin le mais si long-tems 
attendu.^* Mais , grâces à J. C. , je parle 
yy d'un chrétien éclairé..... et comme c'est 
w la vérité qui l'a sanctifié , c'est aussji la 
w vérité qui le loue. Il crut que l'inno- 
M cence de sa vie devoit répondre de \sl 
yy pureté de sa créance, w Créance est je 
seul mot qui puisse avertir que c^ette 
Qraison a été prononcée il y a plus de cent 
ans. Aujourd'hui ondiroit croyance. 
^ Il les convainc par ses.expérieoces^^^ 
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Cet incîse n'a pas la clarté suffisante pouf 
l'oraison. «< Et leur montre derrière lui , 
» selon le terme de S. Augustin , le pont 
»w de la miséricorde de Dieu , par où il 
w vient de passer lui-même. » La méta- 
phore eût paru trop hardie sans l'autorité 
de S. Augustin qui la justifie. « Il décou- 
w vre ces voies douces et insinuantes qui 
f> gagnent le coeur....* « On ne peut justi- 
fier <res expressions que par la catachrese^ 
qui des défauts mêmes fait des beautés 
Insinuantes est un beau mot qui peint 
bien , mais qui ne va point avec voies : 
on sent bien que l'Orateur a voulu dire, 
par lesquelles la vérité s'insinue. On ne 
dit point non plus une voie gui gagne ^ 
'lù<iis'par laquelle on gagne. . 

■ « Ce fut alors que notre héros refprit 
' f> les armes ; et qu'rz la suite de son mat- 
"fi tre , et à ia tète des armées » ( ornement 
f> trop petit ) il exposa son sang , ( on dit 
w donner son saïig ^exposer sa vie ( dans 
» une guerre non-seulement heureuse , 
>> mais sainte, w ( guerre sainte est une 
expre^ssion consacrée aux Croisades , ou 
-autres guerres , qui sont entreprises par 
tm motif de religion) « oii la victoire 
• fi avoit peine à suivre le vainqueur. » 
- (Assemblage de naots qui ne signifient 
rien. Peut-il y avoir un vainqueur où il 
ïiV a point de victoires ? ) 



Ë 
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^ Commencer ses journées parla prie- 
» re..... invoquer daps tous les danger» 
w le Dieu des armées ; c'est le devoir et 
w le soin ordinaire de tous les capitai- 
w nés. » C'est le devoir assurément, mais 
ce n'est pas le soin ordinaire de tous les 
capitaines : la pensée n'est pas vraie 
dans cette partie. « Il se regarde comme . 
M un simple soldat de J. C » M. de Tu-- 
renne n'étoit point dans son armée com- 
ipé soldat de )• C. , et la pensée n'avoit 

as besoin du mot simple , qui se trouve> 

à par simple concomitance. 
- « Quand il prête des mains pures au 
w Dieu de$ batailles qui les conduit : ;> 
Les se rapporte-t-il à mains où à hatqil-r 
les? D'ailleurs qn dit C{?/zJw/r« ia main. 
et non les mains. - , ., 

" Il marche trois jours..*, joint les en-- 
w nemis , les conibat , les charge, w Uu; 
seul verbe suffisoit pour le sens ; les charge^ 
n'est que pour le nombre. fJous ne faisons 
ici toutes ces remarques ^que pour faire, 
sentir aux jeunes gens combien l'art est; 
difficile, et combien il demande d'applirr 
cation et d'étude. Chaque mot qu'on em^ 
ploie doit être jugé avec réflexion , et 
pesé avec scrupule. Les Poètes s'y accou-^ 
tumentet parviennent quelquefois > mal- 
gré la contrainte de leur art ^ à être plus. 
exacts que les plus fameux écrivain^ &s^ 
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prose. Racine, Despréaux, Molière, Qui- 
naiilt, Lafontaine même , dans ses Fables ,* 
sont ï^lus exacts et plus rigides bbses va- 
leurs des^loix de la langue , que Fénelon 
et Fléchier , et d'autres qui ne sont pas 
moins célèbres par leur éloquence : la 
maison est que moins on est -contraint , 
ifloins on veille sur soi. Il faut s'accoutu- 
iner de tonne-heure à être clair 5 exact 
et précis. • 

' «C'étok dans ces occasions » (ici 
<;ommence le courant d'idées le plus ra- 

{>ide , le plus pressé, le plus majestueux , 
e plus soutenu , le plus varié , le plus 
riche , le plus brillant qu'il y ait dans 
toute l'éloquence françoise ; ) ^rc'étoit en 
V ces occasions que M. deTurenne se dé- 
fi pouilloif de lui-même, renVdjrôit toute 
99 la gloireà celui à qui seul élleapparte- 
>> noît légitimement. S'il marche, il recon- 
» noît que c'est Dieu qui le conduit et 
fy qui le guide : s^il défend lès places , il 
w sait qu'on les défend en vain, si Dieu 
H ne- les garde : s'il se retranche > il lui 
f> seiJàbie que c'est Dieu qui lui fait un 
fy rempart , pour le mettre à couvert dé 
H toute insulte : s*îl combat , il sait*<l\){i 
fy il tire tonte sa force : et s'il triomi>he , 
fy il croit voir dan^ le ciel une main in vi^ 
n sible qui le couronne. Rapportant *insi 
^ toutes les jgracesiiu'il reçoit à leu^ ^rî-^ 
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»gîne, il en attire de nouvelles. Il ne 
wéompteplus les ennemis qui i'environ- 
w'nent, et 5ân$ s'étonner de leur nombre 
wou de leurpûissaace, il dit avec le pro- 
^j^pheté : Ceux'-là Se fient au nombre dé 
w leurs coThJbattans et de leurs chariots; 
f y pour nous ^ nous nous feposoru sur la 
$> protection du Tout^Puissant.DsLti» cette' 
w'fidelle et juste confiiance , il redouble 
» son ardeur, fornie de grands desseins,' 
w exécuté dç grandes choses, et commence' 
f> une campagne qui semblbit devoir être* 
w si fatale à l'Empire. ?> Voilà les res-- 
sorts , les motifs de confiance , les vertu» 
de Tureiine , cVst-à-dire , les causes ac-* 
tîves àes ^ràtids événemens dont on Va' 
Voir les tableaux : l'action commence,^ 
* «Ilpasséle Rhin , et • trompe la vigî- 
relance d'un Général habile et prévoyant. 
h II observe les mouvemens des ennemis; 
9f il^televe le courage des alliés; îl ménâçe 
>> l'a foi suspecte et chancelante des voi- 
n èiéi; il ôtlè athç4ns la volôHté , ^i:lx«ti- 
9f ths léstilbyeils de ntfireV et profitant^ 
>r dé tbùtei ces donjonctu^es"' importantes* 
tr qui piré^arenrlc» grândffet^lorreùkévé-' 
>> hemenè' ', il neliaisse rien âla'forturiedéF 
f^ce 4tie Webhseél et là prudence?humai-' 
9} né peuvent lui Oter ; ( ccfhsèil est pris ict 
fi dans lé seni^ latin. ) Le montent ai^riye.* 
n Déjà frAAis66it1dans'Son è^nipl^éAûemî 
ij^ibiifusiet déconcerté : déjà prenoitl'es^ 
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n 5or pppr se sauver dans les n^qatagnw „^ 
w.cçt aigle ; ;dont le vol .harcïi, fiyoït 4 a- 
u bord effrayé nos provinces. Çe^jfoudrcS;^ 
u de bronze que . Tenfer a inventés ppuc . 
fi la destruction des Hommes, tonnaient. 
f> de tous côtés pour favoriser et pour. . 
w précipiter cette retraite ; et la France . 
f> en suspens attendoit le siiccès d'une . 
« entreprise , qui , selon toutes les règles ^ 
M de la.guejre , étoit infaillible.. >;..yueLç 
événement doit suivre de si terribles, 
apprêts? La couleur des idées change,, 
tout-à-coup et devient poire. , 

' « Hélas ! nous savions tout ce que nous . 
tî^PQuvipfis espérer ; et nous ne; pensions , 
w pas à ce .que nous devions craindre. La| 
f) rrpyiàence diyine-çau^cachpitijnn^^-!^ 

^î.^^i^'jplus grarid.q^ue^,)?.!?^^!^^ ^^ft*^? ^^ 
w taille» Il en deyou'cçûierx^njîjiîie^que, 
>; chacun de nous eût voulu :ra.chçter ide^ 
w la sienne propre , et tout ce jg.ue; npus, 
>î.po)iyio,ns gagner ne yaloit p^s cçjcruç, 
»^rn4>Hf' ?^^ions perdre.. I>jLeu tçFr|Uç L, 
n;mani.s l.usjte enyf>sxoç^^ik^iJ5k§pîjfcina, 
w de^ hommes, vous disppVez^j; «^>^^^ 
»;qu^urs et des viaqire^r]... .,., yp^s^îm-?, 
» moiez à votre grandéui] de jraadef^yicTç 
» times , et vous frappez /quand il y oô^. 
9f plaît , €es têtes illustre^ que vous av^z^ 
>> tant de fois couronnées. » , Après àè$^ 
gr?^ .4 forîf ^t 31 sul)lwçg # Ifete jir jp^, 
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^UYoxt que descendre. Heureusement 
poiar lui qu'il peut et qu^il doit prendra, 
le ton de la douleur abattue. 
. ^ N'attendez pas , Messieurs , cjne fou- 
w yre ici unescene tragique; que je repré- 
fi sente ce grand homme étendu sur ses 
f? propres trophées ; que je découvre ce 
py corps pâle et sanglant > auprès duquel 
»» fume encore la foudre qui l'a frappé ; 
n que je fasse crier son sang comme celui 
» d' Abel , et que j'expose à y os yeux les 
n tristes images de la Religion et de la 
»> Patrie éplorées, w L'Orateur, présente 
ces images en disant qu'il ne. les présent 
teiravpa4 ; c'est la réticence. Il pfFnê trois 
tableaux peints fortement , qui foot voie 
M. de Turenne étendu , pâle, la foudre 
f uaiante à côté de lui » et la France avec 
la Religion désolées. 
. : L'imagination y a se reposer quelques 
mbmehs dans les réflexions tristes que 
l'Or^ateur lui présente 9^ sans chaleur et 
Mois imagé. ^* Daiiè les pertes xhédio^ 
f> cres on surprend ainsi la pitié des au«> 
#iditeurs, et par des discours étudiés^ 
. 91 on tire au moins dé lejurs yeux quelr 
n,quep larmes vaines et forcées. Mais oa 
n décrit , etc. n • 
. . Apres cette e8f)ece ,de ailende ca!usé 
par r^batteiaçient et la douleur ^ l'Ora- 
teur revient aux diétails de ce qui suivit 
Tomo IV. H 
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la mort de M. de Turenne. Les phrases 
seront courtes d'abord , les nombres mul- 
tipliés offriront des repos fréquens , dont 
il semble qu'on a besoin dans- la douleur 
extrême y qui laisse tomber ses mots. In-* 
sensiblement sa voix s'élèvera pour finir 
par des cris de douleur. « Peu s'en faut* 
» que )e n'interrompe ici mon discours." 
py Je me trouble , Messieurs : Turenne- 
» meurt , tout se confond , la fortune 
M chancelle , la victoire se lasse, la pair 
99 s'éloigne , les bonnes intentions des 
py B\\iés se ralentissent , le cpurage de9 
n troupes est abattu par la douleur et 
» ratîim^épar la vengeance, tout le c;rmp 
ii dmeure îmmbbile ; les blessés pensent 
V il la peir te qu'ils ont faite, et non aux 
>> blessures qu'ils ont reçues ; les pères 
f> mourans envoient leurs fils pleurer sur 
» leur général mort. L'armée en deuil 
>% est occupée à lui rendre les devoir* 
>r funèbres , et la Renommée qui se plaît 
w à répandre dans l'univers les aiiciden^ 
♦> extraordinaire» , va remplir -tôure 
#9 l'Europe du récit glprieux de là vie 
w de ce Prince , et du triste regret de sa 
♦J mort* .Que de soupirs alors, que de 
» plaintes , que de louanges retentissent 
tf)/ dans les viftlei^ et 4âns' la tampagne* 
->) L'un voyant , etc; w L^Gh-âteui* toujouf* 
•conduit par le sentiment, se èfoitiplalt 
à considérer les différens effets -que pro- 



. ^ E N P R O s E. I. Part. \^{ 
«fluit la mort de son héros : car on aime 
la douleur, dont on hait la cause, et 
par conséquent on aime tout ce qui la 
nourrit. " L'un voyant croître s^s mois- 
w sons bénit la mémoire de celui à qui 
w il doit l'espérance de sa récolte. 
>> L'autre qui jouit encore en repos de 
w l'héritage qu'il a eu de ses pères , 
w souhaite une éternelle paix à celui 
M qui l'a sauvé des désordres et des 
» cruautés de la guerre. Ici l'on offre 

' w le sacrifice adorable de Jesus-Christ 
» pour l'ame de celui qui a sacrifié sa vie 
w et son sang pour le bien public. Là on 
»; lui dresse une pomj?e funèbre , où l'oii 
w s'attendoit de lui dtesser un triomphe... 
V Tous entreprennent son éloge ; et cha- 
» cun s'interrompant lui-même par sk% 
n soupirs et par ses larmes , admire le 
w passé , regrette le présent , et tremble 
w pour l'avenir. ># ' 

On pourroit reprendre dans ce mor- 
ceau, maïs juste en vos conseils sur les 
enfans des hommes qui est un vers ; l'allii- 
siondu sang d'Abel qui n'est pas juste ^ 
parce que M. de Turenne n'a point été 
assassiné : on décrit sans art une mort 
qu^ on pleure sans feinte , pensée trop re- 
cherchée et trop jolie dans un moment 

* si triste ; peut-être aussi qu'on ne peut 
pas dire regretter le prisent. 

H 2 
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NqUs bornons ici notre examen , quS 
8eroit de beaucoup trop long , si nous 
n'avions consulté que ràmuseraentet non 
l'instruction du jeune lecteur. Il falloit 
tion-seulement observer Tart, mais le pré- 
senter plusieurs fois dans des exemples 
différens , afin d'en constater la pratique* 
On a vu dans cette Oraison , i.^ une 
puite de choses ou de faits qui forment 
un tissu serré et continu depuis le com- 
mencement jusqu'à la fin : c'est l'ordre 

. jnême de la nature qui fait celui du dis* 
cours. L'Orateur parle de la noble ori- 
gine, de l'éducation, des actions , de 
la vie et de la mort de son héros , et il 
peint ces parties avec tous les détails et 

^toutes les circonstances qui peuvent en 
relever Téclat. 

:2.^ Les idées, qui sont par- tout claires 

^ et distinctes, par-tout revêtues d'expres- 
sions justes, souvent riches et brillante? , 

^parce qu'elles sont en images ; souvent 

.touchantes , parce qu'elles sont tournées 
cnsehtiméntpar les figures ; presque tou- 
jours vives , parce qu'elles sont courtes 
et précises , et qu'elles sont enchâssées 
^ans des nombres qui les emportent pu 
qui les entraînent. 

Elles sont oratoires, parce que les 
mêmes idées sont développées , ampli- 
}içes , pré^ntées plusieurs fois sous d[e$ 
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faces différentes ; elles sont agréables 
enfin , parce qu'elles sont toutes natu- 
relles , sortant du sujet j s'engendrant 
les un€S des autres , et qu'elles sont ren- 
dues par des sons , par des mots , par 
des finales sonores , douces , souvent 
iraitatives. Enfin il règne par-tout un 
esprit de religion et de piété , qui , ajouté 
à la vertu et au talent de l'Orateur ,» 
embellit toute sa composition , et donne 
un nouveau poids et un nouveau charme 
à son autorité. Nous n'avons point en 
François , ni peut-être ailleurs , un dis- 
cours entier qui soit d'une éloquencu 
plus fleurie , plus riche , plus ingé-' 
uieuse , plus aimable. Cependant l'ou-« 
vrage n'est point parfait. Il y a une^ 
continuité de beautés dans des genres 
et des espèces peu différentes qui le 
rendent monotone. L'antithèse y brille- 
par- tout. C'est un écho perpétuel d'idée* 
qui se répondent, et qui se choquent 
pour se donner plus d'éclat. L'éloge fu- 
nèbre est un jour de triomphe pour la 
vertu ; c'est un chemin qui doit être semé 
de fleurs , on le sait ; maisil y a en tout 
des bornes , les larmes Jie se mêlent 
point avec les jeux d'esprit. M. Fléchier 
a assujetti son sujet à sa manière. Les 
grands peintres ne doivent point, avoir, 
d'autre manière que celle qui appartient 

H 3 
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non-seulement au sujet qu^ils traitent , 
nais à chaque objet qui se trouve dans 
le sujet. Un autre défaut moins considé«« 
table , qui peut-être suit de Pautre , c'est 
Taffectation des nombres : ils sont trop 
brillans , trop gradués et trop fréquens. 
1/es nombres sont le luxe de l'éloquence. 
Si on les emploie sans discrétion , ils 
éteignent le feu de l'action , la sensibilité 
tde l'acteur, et détruisent entièrement 
l'air et le ton de rérité ( a ). Si on 
\es pardonne ici à M. Fléchier , c'est 
^arce que son sujet étoit surabondant en 
richesses , et qu'il pouvoit y prodiguer 
ilous lesr trésors de l'art et du génie. 

i, I 



CHAPITRE XII. 

Exemple du style grave et austère. 



L 



A description que nous allons don- 
ner de ce style , est tirée du même 
auteur que celle du style fleuri. Nous 
ne ferons presque que le traduire. 

Dans le style grave et austère , tous 
les mots sont comme établis sur une base 
large et solide , qui est la pensée. On 



ta* 



(a) 5*1 enim semper utare , chm sarietatem offert , tùm 
iitrahit actionis âolorem , aufert himanum sensu m actoris > 
tfBitfun^ùs ftr'aatem etfiàrm^ Cicei. Orat. 6f • 
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<^îroît qu'ils sont détachés les uns des 
autres , pour être plus apparens , comme 
èes rochers dont les pointes paroissent 
^an& le lointain* Les voyelles et les con* 
«)nnes s'entrechoquent souvent et se 
repoussent ; on peut les comparer à ces 
pierres brutes et non taillées , qu'on 
jette dans les fondemens des grands édi- 
fices. Il marche à grands pas ; il use de 
mots longs et lourds » et ne craint rien 
tant que les syllabes légères , qu'il n'em- 
ploie que faute d'autres. Voilà ce qu'il 
fait pour les mots. Il a le même système 
pour les phrases ; il ne. prend que des 
nombres forts et vigoureux ; ne s*em- 
l^arrassant jamais qu'ils soient égaux oa 
symétriques , ou gradués, pourvu qu'ils 
ifpient naturels oU libres i plus propres 
à frapper un grand coup , qu'à plaire. 
Peu attentif à la marche cadencée de^ 
périodes , il n'use d'elles que par hasard ^ 
et parce qu'elles se sont faites d'elles-^ 
mêmejs* On ne le verra. point ajouter* 
des mois pour arrondir la phrase > et« 
rendre le nombre complet. Point de ces* 
chutes brillantes qui attirent les applau-*^ 
dissemens ; point de figures trop ^oute-< 
nues, point de transitions ménagées, 
peu de liaison , point de fleurs : nulle 
frisure : souvent âpre , escarpé , hérissé , 
Ûiforme , ne se parant }4mai5 que de sa 
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franchise, de sa fierté et de sa liberté j 
Ainsi parle Denis d'Halicarnasse. 

Le lecteur en lisant ce tableau a pensé 
plus d'une fois à M. Bossuet, qui, en 
effet, est celui de nos Orateurs qui ap* 
procha le plus de ce caractère* Nous n'en 
citerons que deux ou trois morceaux assez 
courts , qui aideront infiniment à rendre 
nettes et distinctes les idées qu'on doit 
aroir des différens genres d'Eloqueilce* 

Voici comment il peint le pouvoir de 
la mort sur les grandeurs humaines : 
*^ La voilà , malgré ee grand cœur, cette 
99 princesse si admirée et si chérie;» M.e 
Henriette- Anne d'Angleterre , Duchesse 
d'Orléans) ^ la voilà telle que ta mort 
» notts l'a faite : encore ce reste tel quel, 
» va-t-il disparoître : cette ombre de 
9> gloire va s'évanouir, et nous l*«dlonsp 
9f voir dépouillée même de cette triste 
» décoration. Elle va descendre à ces 
n sombres lieux , à ces demeures souter--^ 
f > raines y pour y dormir dans la poussière 
9n avec les grands de la terre , comme 
99 parle Job ; avec ces rois et ce^ prince» 
9% anéantis , parmi lesquels à peine peut* 
n on la placer , tant les rangs y sont 
n pressés , tant la mort est prompte à 
9> remplir ces places* A^i&ici notre ima-^ 
p% gination nous abuse encore ; la mort 
t> ne nous laisse pas assez de corps pcui^^ 
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w occuper quelque place , et on ne voit là. 
n que des tombeaux qui fassetit ^uelqye 
w figure. Notre chair change bientôt de^ 
w nature, notre corps prend un aùtrenom>^ 
w même celui de cadavre , dit TertulUen y* 
w parce qu'il nous montre encore quelque' 
9i formé humaine , ne lui demeure pas 
w long-temps : il devient un je ne sais 
fy quoi , qui n'a plus de nom dans aucune 
w langue; tant il est vrai que tout meurt 
w en lui ; jusqu'à ces termes funèbres pai: 

V lesquels on expi imoit ses malheureux 
n restes... Mais quoi ^ Messieurs ^ toui 
w est-il donc désespéré pour nous ? Dieu 

V qui foudroie toutes nos grandeurs jus— 
py qu'à les réduire en poudre , ne nous? 
w laisse-t-il aucune espérance ? Lui y aux 
M yeux de' qui rien ne se perd , et qui 
w suit {a) toutesles parcelles de nos corps^' 
n en quelque endroit écarté du mondé 
» que la corruption ou le hasard les jette,' 
>> verra-t-il périr sans ressource ce qu'il 
99 a fait capable de le connoître et de 
n l'aîmer ? Ici un nouvel ordre de choses 
w se présente à moi : les ombres de la 
w mort se dissipent, les voies me sont ou-^ 
fy vertes à la i/éritable vie. w N'est-ce pas 
là ce qu'on appelle un style robuste^ et 
nerveux ? L'oreille ressent une certaine 
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(a) lttas« KubUme* 
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âpreté qui pourtant ne lui déplaît point. 
Les sons n'ont point été choisis ni assortis 
cntr*eux : Malgré ce grand cœur est dur : 
<exte princesse si est sifflant : si admirée et 
si y hiatus ou choc de voyelles ; la voilà 
telle- que la mort nous Va faite , phrase 
dure y et sèchement terminée. Encore ce 
teste tel quel va-t-il dis. . • voilà les 
pointes de rochers dont parle Deiiis d^Ha? 
îicarnasse. De cette triste décoration, nVst 
gueres moins austère. Que dira-t-on de 
cette finale aride , comme parle Job .*-Et 
de ces p multipliés , parmi lesquels à 
"peine peut-on les placer tant la mort est 
prompte à remplir ces places. Ailleurs ce 
sont les q qui dominent , pas assez de 
corps pour occuper quelque place , et on ne 
i>oit là que des tombeaux qui fassent quel" 
que figure^ 

Les mots et les phrases ne présentent 
pas plus d'art ni de soin que les sons 9 
on a pu le remarquer. M. Bossuet est sa- 
tisfait, pourvu que son idée soit rendue ; 
la voilà telle que la mort nous l^a faite , 
est une phrase commune ; tel quel ne 
semble pas du style soutenu ; à peine 
f eut-on est un tour très-familier ; faire 
quelque figure ne IVst pas moins ; un Je 
ne sais quoi n'a pas plus de noblesse. 
Tout est simple , ^ naturel , quelquefois 
même un peu antique. On ne voit point 
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Â'idéeS concertées , point de pensées ar** 
tistement graduées , point dip nombres 
croissans, point de figures soutenues avec 
art. Si quelquefois il y en a , c'est la na- 
ture seule qui a ramené les idées. 
. <*Nous TTumrons tous , disoit cette fem*- 
», me , dont TEcriture alloué la prudence 
n au second livre des Rois» (cette citatio» 
^est encore un. rocher 'au milieu de la 
w pensée) et nous allons sans cesse au tomr- 
ffhéaUy ainsi que des eaux qui se perdent 
n sans retour. En effet , nous ressemblons* 
9> tous à des eauK courantes. De quelque 
99 superbe distinction que se flattent le» 
99 hommes , ils ont tous une mêsx^e ori-* 
9} gine , etc^tte origine est petite , (quelle 
py chute ! elle contraste cependant avec 
M, puperbe. distinction. ) Leurs année» se 
fy poussent successivement comme des 
•> flots: ils ne cessent de s'écouler ( les 
w flots ).tdnt qurenjin après avoir fait -un 
n peu plus de brùit ( phrase commune et 
99 négligée ) et traversé un peu plus de 
99 pays les uns que les autres , us ymt^ 
H tous ensemble ( également ) se confon<- 
a> dre dans un abyme ^ où l'on ne £econ«- 
99 noît plus ni princes , ni rois ( ce ne 
•» font plus.les flots ) ni toutes ces autres 
n qualités ( titres ) superbes qui distin- 
ct guent les. hommes.; de xnême que-Cês 
»; flQij^t9« |ax3^ vamésdQiBeucQt^^aitf 0QIQ 
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97 et sans gloire mêlés dans l'Ocrait 
» avec les rivières les plvis inconnues. >r 
Il faut juger ce tableau par la grandeur 
et la force ^ et non par la correction des^ 
traits. L'orateur est plus occupé de^ 
objets qui le remplissent que dé la ma- 
nière de les rendre. Cest le style des 
Catons y de Marins , c'est celui de Cor-* 
neîlie , plein d'inexactitude et de traits^ 
sublimes. 

Voici le portrait de Cromwel: (aX 
^ Que si vous me demandez comment 
t> tant de factions opposées , et tant de 
» isectes^ incompatibles qui se devoienr 
9> apparemment ( selon toute apparence X 
jy détruire les unes les autres , ont pu sr 
» opiniâtrement conspirer ensemble con* 
» tre le trône royal, vous^ Valiez ap- 
w prendre» 
Un homme s'est ^ rencontré d?une 
. 99 profondeur d^âprit incroyable , hy po-* 
V crite rai&né autant qu'habile politique, 
99 capable de tout etitrepreiidré et de tout 
D cacher , égalentent acti'f et infatigable 
99 dans la paix et dans la guerre , qui ne 
99 laissoitrien à la fortune decequ'ilpou« 
j» voit lui ôter par conseil et par pré— 
99 voyance. » (M. Fléchier a dit de ce 
^ue le conseil et la prudence pouvaient lui 



Wi 



4iJ^ OraU«A fiiti6tee.d«. 11. &oia» 4'Aiicitiem* 



. E fï P 11 O s É. l: Parti t%i 
'ittr ? ce qui anime ces deux vertus , et 
l^s fait contraster agréablement arec la 
fortune ; le grand Bossue t ne vouloir 
point de^ces z%xémens)n mais au reste 
w si vigilant et si prêt à tout n prit à touf* 
signifié plutôt une disposition de l'ame 
qui attend le nialheur sans crainte , qu'une 
attention de l'esprit oui ne peut être ni 
surprise ni prévenue } n qu'il n'a jamaisr 
»> manqué les occasions qu'elle lui a pré* 
n sentées. Enân un dece^ esprits remuansr 
»> et audacieux f qui semblent être né» 
n pour changea le monde. ». Il fat donné * 
>^ à celui-ci de; tromper leS peuples , er 
f> de prévaloir contre les rois, w C'est la' 
seule antithèse marquée de tout ce pdr-' 
trait. Un Orateur qui n'eut été qu'ingé- 
nieux , l'auroit rendu étincelant d'ua 
bout à l'autre , et l'eût fait une fois plus- 
k>ng en doublant le nombre des traits* 
par les oppositions d^idées et de mot9^ 
antithétiques» 

Quelques pages auparavant, il avoît 
découvert les causes des révolutions (}ue- 
TAngleterré essuya sous la dominatior^ 
de Cromwel. <<^ Si (l'esprit d'indocilité et 
» d'indépendance) s'est montré tout en-* 
n tier à l'Angleterre, et si la malignité 
fy s'y est déclarée sans réserve, les rois 
n en ont souffert : mais aussi les rois eit 
o wt ébi cause ; ils ont trop fait seutio; 



9> aux peuples que Vancienne religion se 
fy pouvoit changer. . Les sujets ont cessé 
n d'en révérer ]es maximes y quand ils 
9> les ont vu céder aux passions et aux 
f> intérêts de leurs princes ; ces terrea 
fx trop remuées ^ et devenues incapables 
f> de consistance , sont tombées de toutes 
w parts , et n'ont fait veir que d'effroya- 
fy blés précipices. J'appelle ainsi tant d*er« 
99 reurs téméraires et extravagantes qu'on 
f> voyoit paroître tous les jours. Ne- 
n croyez pas que ce soit seulement la. 
M querelle de l'Episcopat , ou quelques*. 
fy chicanes sur la liturgie Anglicane, qui 
py ait émules communes* •• Quelque chose 
n dej)lus violent se remuoit dans le fond 
n des coeurs : c'étoit un dégoût secret de 
yy tout ce çui a de l'autorité , et une dé- 
yy mangeaison d'innover sans fin , après: 
9» qu'on en a vu le premier exemple. f9> 
I^e parallejle de l'éloquence de Fléchier 
et de celle de Bossuet peut se faire en. 
^ux mots ; l'une est belle et parée 
qomme Hélène , l'autre est nerveuse et 
armée comme Hercule. 

Entre ces deux genres il est aisé de 
concevoir qu'il y a plusieurs milieux, 
selon qu'on approche plus ou moins de 
l'un ou de l'autre extrême. L'Orateur 
parfait est celui qui prend dans la com«» 
positioa toutes les nuances de soa su}^ ^ 



al ne s'occupe point dans son enthou- 
siasme d'éviter les syllabes dures , ni 
les bâillemens de voyelles , ni les chocs 
dé consonnes ; il n'étudie point Tart des 
chutes finales , ni la gradation symé- 
trique des nombres ; il écrit avec feu i 
avec force , avec rapidité , semblable 
à une source abondante qui jette ses flots. 
Ce ne sera que quand il reviendra sur 
sa production qu'il s'occupera de ces 
attentions menues. C'est alors qu'il songe 
à corriger les fautes , ^ qu'il écarte les 
équivoques, qu'il éclaircit les obscuri- 
tés ,^ qu'il retranche les longueurs , qu'il 
rectifie les inégalités, qu'il enlevé les- 
impropriétés et les incorrections. Quel- 

Îuefois même il fait plus ; il supprime 
es beautésqui auroient trop d'éclat ; il 
réduit une comparaison en métaphore 
pour serrer le style ; il abat un grand 
mot, il efface une image , il ôte une- 
figure , il tronque une période, un nom- 
bre, une symétrie pour parottre plus 
vrai, et réveiller l'oreille par un écart 
ou une chute précipitée ; il laisse même 
de9 inexactitudes légères qui pourront 
servir de pâture à la critique , mais qui 
n'arrêteront point les gens dégoûta Pour- 
quoi? Parce qu'il sait que le sublime de 
tout art imitateur , est de disparoître en- 
tièrement pour ne laisser voir que la na^ 
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ture , qui seule a le droit de toucher y dé- 
plaire , de persuader. 
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Quelques observations sur la manière de 
se former le style. 

iNous terminerons cette section en 
disant un mot de la manière dont oik 
peut se former le style. 

On sait qu'il laut premièrement lir^ 
beaucoup , et les meilleurs Ecrivains : . 
secondement , écrire soi-même ; Cicéron 
a dit que la plume étoit le meilleur maître 
en ce genre : Stylus optimus dicendi ma» 
gis ter : troisièmement , îniiter. Je ne 
m'arrêterai que sur ce dernier article. . 

Il semble que la manière dont on s^y 
prend pour former le style par l'imitation^ 
ne peut produire que très-peu d'effets. On; 
propose au jeune écrivain un morceau de 
Cicéron y ou de tel autre auteur fameux , 
dont on veut qu'il transporte le tour et la 
construction sur une autre pensée qu'on 
lui donne à habiller* Mais cette pensée 
est différente de celle de Cicéron , par 
conséquent elle sera habillée sur une au- 
tre mesure que la sienne propre. On voit 
tout d'un coup ce qui doit en résulter» . 
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On a observé ^ue toutes les fois que 

les jeunes gens imitent , ils défigurent 

leur propre ouvrage plutôt que de l'en- 

irichir. Ils prennent toujours trop , ou 

trop peu de leur modèle. Rarement il^ 

ont l'estomac assez bon pour faire comme 

l'abeille qui tire de la rose , des lis , du 

thim , un suc dont elle compose un autre 

suc tout différent de celui qu'elle a tirer 

Les imitateurs mal-adroits , rendent le 

thim , les lis , la rose y tels qu'ils les ont 

trouvés j avec cette seule différence, que 

ces fleurs ont été flétries en passant par 

leur^ mains. 

A la bonne heure 9 il s'agît de leur 
montrer le tour grammatical : cga'on leur 
présente une espèce de moule pour dres*^ 
ser leur phrase : qu'à l'imitation' de celle- 
ci , par exemple : Ad rîvum tuniim lu-* 
pus et agnus vénérant siti compulsi : « Le 
yy loup et l'agneau pressés par la soif 
» et oient venus au même ruisseau ^ »> oa 
leur propose cette autre : Le frère et la 
sœur pressés par l'amour s'étoient appro** 
chés de leur père : Adpatrem sunnifra-^ 
ter et soror vénérant amore compulsL Ces 
opérations se pratiquent avec beaucoup 
de succès y et font sentir parfaitement le 
caractère des deux langues. 
. Maïs quand il s'agit d'écrire un mot^ 
ceau de quelque écûn^ueide l'écrire aus^i^ 
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bien qu'il peut être écrit , dans le style 
çt le ton qui lui conviennent ; si on yeuÉ 
y arriver par le secours de l'imitation » 
voici , ce semble , de quelle manière oq^ 
peut procéder. 

Avant que de commencer un concert ^ 
le& musiciens montent chacun leur ins-^ 
trument sur le même ton , qu'ils pren- 
nent d'un instrument sûr et invariable, 
par lui-même. 

Avant que de prendre la plume , 
l'écrivain imitateur doit de même choisir 
un modèle certain y et lé prendre préci-- 
sément dans le genre où il veut travailler. 
kii*mdme. S'il s'agit d'une oraison latine, 
ii ne lira çî Salluste , ni Tite-Live , 
encore moins Plante et Térence. Il ne 
lira pas même les livres philosophiques 
de Cicéron , ni ceux qui concernent la 
rhétorique , encore moins ses lettres ; 
mais il lira sesoraisons, et sur-tout celles 
qui sont dans le même genre" que celui 
qu'il veut traiter. Ce sera son discours 
pour Marcellus , pour la loi Maniliennè , 
pour Ligarius y ete» s'il s'agit de louer. 
Il prendra les Verrines^lesCatilinaires, 
les Philippiques , etc. s'il s'agit de blâ- 
mer^ Si j'avois à composer un poëme » 
héroïque , je m'attacheroîs à la lecture 
seule de Virgile, non. dans ses Pastorales, 
ni dans ses Géorgiques ; maif dans les: 
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endroits de son Enéide qui auroient le 
plus de rapport à mon sujet ; et après 
SLVoir écouté quelque temps le son de sa 
trompette , après m'être rempli ToreiUe 
de ses accords , quand je me sentirois 
échauffé par son génie ; alors je m'élan- 
cerois pour chanter les combats. Chaque' 
fois que je reviendrois à mon ouvrage > 
je me préparerois au travail par la même 
précaution ; et s'il arrivoit que Toracle 
tût sourd à ma demande , que je n'en-* 
tendisse point sa voix , j'attendrois un 
moment plus favorable. Virgile , par ce 
mo^en , seroit seul mon Apollon et mon 
Aristarque ^ mon génie et mon juge. 

Quand mon ouvrage seroit achevé, 
et qu'il ne s'agiroit plus que de le polir , 
allant sans cesse au modèle , et revenant 
de même à mon travail , j'essayerois si 
l'impression seroit continue en passant de 
l'un à l'autre. Quelle satisfaction , si du 
moins en quelques endroits je retrou- 
vois le même nerf , la même dignité , la 
même naïveté , la même harmonie !. 
On prend insensiblement les mœurs de 
ceux avec qui on vit. Cela se fait même 
sans qu'on s'en apperçoive. Qu'arrivera- 
t-il , si on tâche , si on s'efforce de res- 
sembler ? 

Quiconque lit dans l'intention d'imi- 
ter ^ doit pendant quelques jours se don- 
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ner tout entier à l'auteur qu'il veut ïmU 
ter. Il doit observer exactement ses pen- 
sées, ses expressions , ses tours, rêve-' 
nir sur les mêmes endroits , s'y arrêter , 
tâcher d'en exprimer le suc. 11 ne se con- 
tentera pas d'avoir lu ; il prononcera à 
haute voix; il chantera les vers ; il dé- . 
clamera la prose ; il entrera dans la pas- 
sion ; il s'échauffera. Voilà le moment 
des muses. Il est temps alors de prendre 
la palette et les pinceaux. S*il arrive que 
la mémoire fournisse au génie des ex- 
pressions étrangère^ au modèle qu'on 
suit , elles seront entraînées par le cou- 
rant général , et prendront la même 
direction que le reste. Ce ne sera pas un 
style rapetassé de lambeaux de toutes 
couleurs : on n'y verra point de périodes 
bigarrées d'Horace , de Juvenal , de 
Cicéron. L'imitation d'un seul modèle 
réduira tout à Ja même forme, et rendra! 
l'ouvrage , quant à l'élocmion , aussi 
parfait qu'il peut l'être, eu égard au 
talent de l'auteur. 
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Section Quatrième, 
De la Prononciation. 

V--/OMME notre travail a pour objet 
principal les jeunes gens , on me per- 
jnettra dç leur présenter ici quelques 
obsexvations , pour leur aider à se mon- 
trer convenablement dans leurs exer- 
cices publics. Ce qu'ils disent n'étant 
point ordinairement de leur propre fond; 
il est de leur intérêt de se faire honneur 
P^r la manière de le dire , en faisant 
voir qu'ils sentent eux-mêmes, et qu'ils 
comprennent ce qu'ils disent. 

il. '^ - , i,M ça 



CHAPITRE L 

t)€ la Prononciation des jeunes gens 
dans les exercices publics. 
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A prexniere chose que ]es jeunes Gens 
ont à observer , est que leur pronon- 
ciation soit nette. Pour cela , il faut 
parler dQUcement, distinguer les sons, 
soutenir les finales , séparer les mots » 
les syllabes , quelquefois même certaines 
lettres» qui pourroient se cpnfpndrç , 
pu produire par k choc un mauvai^i 
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.son : s'arrêter aux pointe et aux vir- 
gules , et par-tout où le sens et la net- 
teté l'exigent. La prononciation est au 
discours, ce que l'impression est à 'la 
lecture. Un ouvrage élégamment im- 
primé , sur beau papier , exactement 
ponctué, justement espacé dans les lignes 
et dans les mots , acquiert un nouveau 
mérite. II séduit les yeux. De même on 
entend avec plaisir une prononciation 
nette , qui porte à l'oreille les mots , sans 
confusion, sans embarras : Pespriten voit 
. mieux Tordre et le détail des pensées. 

2.^ Que la prononciation soit aisée et 
. coulante. Dès que TOrateur peine , F Au- 
diteur est gêné. Il vaudroit mieux faire 
^ Quelque faute en galant homme , que 
dêtre scrupuleux en pédant. 

S.^ Ce n*est point assez que la pronon- 
ciation soit exacte et aisée (c'est déjà un 
grand point, et assez rare dans la Jeunesse 
française ) il faut encore prendre le ton 
convenable à ce qu'on dit. Comme cfes 
tons varient à l'infini , il est très-difficîle 
den marquer les différences, et d'en 
donner des règles. Cependant il semble 
« qu on peut les réduire à trois espèces : le 
' ton familier, le soutenu, et un troisième, 
qui tient le milieu entre les deux, et que 
' pour cela on peut appeler ton moyen. 
* - Le ton familier est celui de la cofl- 
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Versatîon ordinaire. Il n'est ni chantant , 
ni monotone. Il consiste dans des in- 
flexions douces et simples» Il «st plus fa- 
cile de rapprendre par imitation , en 
choisissant quelque modelé , que par rè- 
gles. J'ai dit en choisissant un modèle , car 
il y a un certain choix à faire : il y a le 
familier des honnêtes gens : et il rie se- 
joit pas sûr de faire parler les Jeunes- 
gens comme ils parlent avec ceux de leur 
âge. 

Le ton soutenu est'celui qu^on emploie 
dans la déclamation des discours graves^ 
ou lorsqu'on^ lit des ouvrages très-sé- 
rieux. La voix est toujours pleine , leâ 
syllabes prononcées avec-une sorte de 
mélodie demi-chantante : on ne varie 
les inflexions qu'avec dignité. 

Le ton moyen a un peu plus d^apprét 
que le familier , et un peu moins que le 
soutenu. Ces trois espèces de tojùs ont 
chacun leurs degrés , ou il y a du plus 
ou du moins , selon les sujets > les au- 
teurs y les auditeurs , et les lieux. 

Il semble qu'on doit dire, dans un 
exercice public, d'un ton familier toutes 
les définitions , les remarques , les ré- 
flexions , les récits : c'est un ' entretien 
littéraire. 

D'un ton un peu élevé , toutes les ci- 
tationSy. soit en ver&> soit en prose, quapd 
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elles ne seront point dans le genre noble ; 
quand ce sera , par exemple , quelque 
morceau de Dissertations , ou de Comé- 
dies , ou une Apologue , car on ne dira 
pas du même ton > la Cigale ou la Gre^ 
nouille y et les remarques qui seront fai- 
tes sur cette fable. Celles-ci seront dites 
d'un ton plus uni , plus négligé. La Fable 
se sentira un peu de Tart , on lui donnera 
un air plus gracieux , plu3 ria,nt. 

Enfin , on dira d'un ton soutenu ^ les 
morceaux d'Oraisojusou de hautePoésie. 
Je mets ici la haute Poésie avec l'Orai- 
son ^ quoiqu'elle ait encore un degré aju- 
dessus. On doit chanter les. vers et non 
les lire. Ainsi ou dira d^un ton noble : 
Turenne meurt , tout se confond : la 
Paix s'éloigne : la Victoire se lasse : 
mais ce ton sera plus grand encore quand 
on dira : 



des grands Bourbons > brillaçs foudres da 
guerre V 
'Qui Ates tt l'exemple et l'effroi de la terre , etc. 

Ce ton soutenu consiste principale- 
ment^ au moins pour les Jeunes-gens y 
J.8 à baisser la voix au commencement 
de chaque période. Il est d'observation 
qu'on ne manque jamais de remonter in^ 
Sensiblement au ton qu'on a quitté. Cela 
/ait une variété qui termine les phrases > 

et 
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et dont il n'est pas difficile à l'oreille de 
$e contenter. Peut-être même qu'il seroit 
ridicule d'en demander davantage dans 

. un exercice. Veut-on qu'un enfant fassef 
tour-à-tour mille rôles différens • qu'il se 
plie à mille caractères qu'on lui fait pas- 
ser dans la mémoire? Qu'il déclame com-^ 
me Bourdaioue , et qu'une ligne après il 
fasse le Cris pin ? Il consiste 2.^ à pronon- 
cet d'un ton d'intérêt : c'est-i-dire , eu 
appuyant sur certaines syllabes , poim 
faire sortir l'ame et exprimer la verve, 5 
S.^ à ^re sentir la rime , sur-tout la fé** 
minine, dans la haute poésie , sans néan-^ 
moins s'arrêter qu'aux points et aux vir- 
gules. Car c'est une faute de s'arrêter à' 
la rime , quand le sens ne l'exige point«(( 
Quant au Geste y on croit communes 
0lent que faire des gestes , c'est remuer ,' 
sur*tout les mains. Faire des gestes , c'est 
montrer par le maintien ou le mouve- 
ment du corps , qu'on sent , ou qu'on 

, pense. C'est un langage qui ne s'adresse 
qu aux yeux. Au lieu que les mots et lesi 

'. tons s'adressent aux oreilles. 
• Il sexoli aussi ridicule de demandé^ 
aux eiifans les grands gestes ^ que les tout, 
passionnés de la chaire ou du théâtre. 
Qu'ils se tiennent bien , qu'ils aient un 
air gracieux et conforme à ce qu'ilis di- 
rent > qu'ils paroissent sentir , c'est ass^z^' 
Tome IV. l ' * 
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S'ils fonf (juelque mouvement des mains, 
que ce soit des naissances de gestes , plu- 
tôt que des gestes formés. Il n'en plai- 
ront pas moins. Ils auront l'air d*être re- 
Tenus par unecertaine honte , qui, à leur 
âge , fait une grande partie des grâces. 

Pour leur occuper les yeux , il faut 
leur faire imaginer les personnes à qui 
ils sont censés parler » leur situation , 
lè'jr attention. Par exemple , s'ils réci- 
tent la fable du Chêne et du Roseau , et 
•que ce soit le Chêne qui parle , il faut 
leur faire imaginer un Roseau, qui 
écoute , dans un lieu , vers lequel leurs 
yeux , et le peu de gestes qu'ils feront, 
puissent se porter. 

Pour les mains , comme elles les em- 
barrassent fort, la gauche, sur*tout, 
qu'on leur donne d'abord un livre , un 
papier roulé , un dos de chaise qui les 
cache à moitié et leur ôte une partie de 

• leur enibarras ; cela vaut mieux qu'un 

• bras qui fait la pagode , avec une mo- 

• notohie dégoûtante. Dans les choses ^ui 
doivent se faite avec gôùt, le premier 
point est de mettre l'acteur à son aise. Il 
y a des caractères plus soupUs les uns 
que les autres : on voit des enfans qui 

• ont des grâces dès le berceau. D'autres , 
au contraire, sont gauches dans tous 

* 'Jèuts môuvemens. Les premiers n'ont 
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presque pas besoin de maîtres : il suffit 
dé leur montrer lechemâaa et de les lais- 
ser aller à cette aimable liberté ,- qu^une 
autorité sombre ne manqueroit pas d'é- 
teindre. Quant aux autres y si on leur 
donne des-leçons , il faut qu'elles soient 
toujours gaies et riantes, il n'y a guère 

•qu'une mère tendre et sensée qui puisse 
heureusement, corriger ce défaut; où si 
un autre l'entreprend , il £aut qu'il en 
prenne les sentiraens*. 

J'oubliois de dire qu'il faut bien se 
carder de laisser faire d*eux»»mêmes aux 
jeunes gens les premiers essais. Ils pren- 
droient des habitudes qu'il seroit presque 
iînpossible de réformer. Il faut leur don- 
ner l'exemple, et dire devant eux comme 
on veut qu'ils disent :'leur répéter plu- 

' sieurs fois les tons , les airs de lête , etc. 
puis les engager à s'essayer sur le champ. 

' S^ils n'osent le faire ea présence de leurs 
maîtres, il faut leur dire de s'exercer 
se uls \ vis - à - V is d' un - kniro ir . Là , 
ils s'écouteîsont , se regardenont , s*ap- 

c prouveront, seWâmeront à leur aise , et 
pour peu qu'ils aient un commencement 
de sens et de goût , ih sauront bien re- 
trouver les gestes du modèle , ou les 
remplacer. Après cela , ils rieparottront 

. avec plus deconfiance, et par conséquent 
avea plus de 'Succès* JLes* hommes soni^ 

I z 
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hommes à tout âge. Il faut toujours resh 
prêter leur amour-propre devant le» 
autres : Hoc omhia magis monitoris non 
fatui, quàm magistri eruditL 

CHAPITRE IL 

Impartanct de la Prononciation Oraxoire» 



M 



AINTENANT on. me permettra d'a- 
dresser ici un mot aux Orateurs , et de 
leur faire sentir la liaison qu'il y a 
entre Pélocution du geste et du ton de 
yoix^ et celle des mots;, et de quelle 
importance il est que les mots , les tons 
de voix, les.ge^es soient parfaitement 
d'accord dans celui qui parle. 

Notre ohjet ixji:n'estmillenient de don- 
ner des règles. ^Nous nous bôraercxnsà un 
«eul point : c'est de faire entrevoir au 
moins l'étendue et le nombre des choses 
que comprend. Tart de déclamer ; afin 
que si quelqu'un s'ivisoit de l'étudier 
pour son prbpie usage. , il connût à-peu- 
pr^s son objet. Nous conviendrons méme^ 
si on veut y qqe chacun doit presque être 
son propre maître dans ce genre ^ et que 
les avis donnés , sur- tout par écrit y $ont 
pour ainsi dire , en pure perte. 

Les Anciens ayoient sur les gestes et 
$urles tons de voixito^ QpUtctiafncfe pr^» 
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beptes qui faisoit un Art, et qui servait 
jâe règle à ceux qui dévoient parler en 
public. Ils crbyoient même que cette 
partie ëtoit une des plus considérables 
de l'art de persuader «et de toucher. 

Pour nous , nous avons cru qu'il étoit 
plus court de croire et de dite sans c^stQ , 
qu'il faut s'abandonner à l'instinct dans la 
déclamation , qu'il n'y a point de règles 
pour cette partie , et que , si on vouloit 
st'aviser d'y en mettre , ce seroit un moyen 
infaillible de détruire la nature ; ou au 
moins de la gâter. Si ce raisonnement 
étoit juste 9 il ne faudroit point de règles 
non plus pour l'élocution ; parce que 
Vélocution naturelle est toujours celle qui 
a le plus de charmes et le plus de forces^ 
ïl en seroit de même de tous les autres 
arts, dont l'objet est de régler , de polir, 
de fortifier les facultés naturelles , pour 
ks porter plus sûrement à leurs fins, 
u Tout le monde a entendu parler des défis 
flue se faisoient entr'eux Cicéron et Ros- 
eius. L'Orateur^xprimoitunepeDJsée par, 
des.mots. Le G)mâliensur le chan^p l'ex-. 
primoit par des gestes. L'Orateur chàn- 
geoit les mots , en laissant la pensée : le 
Comédien changeoit les gestes ^ et rendoit 
encore la pensée. Voilà donc deux moyens 
de s'exprimer, qui se suffisent à eux-- 
mêmes pour repi^ésenter les pensées , la, 
parole et le geste. I 3 * 
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Les Pantomimes représentoient àe$ 
pièces entières av«c le seul geste. Ils en 
faisoient rni discours suivi \ que les spec^ 
tateurs écoutoient' pendant plusieurs 
heures. Qu'eût - ce été , s'ils eussent 
encore employé l'autre partie de la 
déclamation , qui est le ton de voix ? 

La Musique qui n'a pour elle que cette 
dernière expression , exprime par ce lan* 
gage une infinité de choses. Elle, peint la 
)oie , la tristesse , la langueur. Elle imitô 
la force, la foiblesse , la fierté , un orage, 
la terre qui mugit; Elle nous échauffe » 
nous transporte , quoiqu'elle ne nous 
parle que par des sons. Que seroît-ce si 
elle étoit unie au geste qui remue Pâme, 
en passant pai:lesiyeux, et à la parole , 
qui se porte en même-^mps à l'esprit et 
au cœur ? 

Démosthene interrogé quelle, étoit la 

{)remiere , la plus excellente partie de 
■Orateur, répondit, l'action : quelle étoit 
la seconde, l'action encore ; la troisième, 
encore l'action, jus qu?à ce qu'on eût cessé 
de l'interroger : voulant faire entendre 
par-là que sans l'action , toutes les autres 
parties qui composent l'Orateur , doivent 
être comptées pour peu de chose. 

Il l'avoit trop sensibUment éprouvé , 
pour n'en être pas convaincu. Cet Ora- 
teu£ le plus éloquent qui fut jamais^ mal- 
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gré la force de son génie , et la vigueur 
de son élocution , fut toujours mal ac-^i 
cueilli tant qu'il ne sut point Tart de ma- 
nier SQS armes. La leçon c[ue lui donna un- 
Comédien , fut pour lui un trait de feu> 
qui l'éclaira, et qui lui fit voir clairement, 
que sans Taction, les plus belles choses 
ne sont qu'un cadavre sans vie, plus pro- 
pre à morfondre l'auditeur, qu'à l'échauf* . 
fer. Il s^y appliqua donc de toutes se& 
forces : et les efforts prodigieux qu'il fit i' 
joints à la gloire immortelle qu^l s'est 
acquise en conséquence , seront une j usti- 
fication plus que suffisante pour ceux qui 
voudront suivre son exemple, et se livrer, 
tout entiers à l'art de déclamer. 

L'étude de cet art ne sert pas seule- 
ment aux Orateurs , aux acteurs de pro- 
fession , à tous ceux qui sont obligés de , 
paroître quelquefois en public. Comment, ' 
«ans lui, quiconque veut lire les bons Au- 
teurs , en pourra-t-il sentir les beautés ? 
Reprenons notre comparaison du cada- 
vre , toute hideuse qu'elle est. Les livret- 
que nous lisons , ne sont que des ombres 
vaines , des phantômes vuides de sang ^ 
que le lecteur doit ranimer , s'il Veut en' 
retrouver les traits. Il faut qu'il leur prête, 
sa voix , ses gestes : qu'il voie (Edipe se> 
frappant le front , et hurlant de douleur ;^ 
qu'il entende les éclats de Démostbe^ie i 

I 4 
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iju'il sVnflamme comme Cicéron contre 
lès Clpdîus y les Catilina , et qu'il entende 
autour de lui les auditeurs qui frémissent. 
Sans cela , les plus beaux écrits ne sont 
que des figures glacées , des desseinsf 
ébauchés , demi-effacés , des traces lé- 
gères d'un pinceau célèbre. 

Et l'Auteur qui compose , comment 
^urra-t-il animer son style, s'il ne s'ima- 
gine dans son cabinet apostropher le ciel, 
ouvrir les enfers ? Oh prendra-t-il la gf a- 
ce , la force , l'énergie , s'il n'essaye , au 
.itioins à demi-«yoix , les tons de la naturel 

Puisque l'ajt de déclamer est égale- 
ment utile à celui qui compose, qui 
écrit , qui parle en public ; il est au 
xnoins raisonnable de s'arrêter un mo- 
ment pour voir ce qu'il contient. 

mimmÊmmÊÊÊmmmÊÊÊÊmmmmÊmmmmmmmmÊmmÊmmmmmmmmmmmm 

CHAPITRE I IL 

Combien il y a de choses à considérer dans 
la ^prononciation oratoire. 

JLj a déclamation , ou conune parlent 
les Rhéteurs , l'action , est une sorte d'é- 
Ibquence du corps , une expression qui' 
consiste dans les gestes et dans les tons 
îde voix : Est actio quasi corporis qucedam 
cloquentia y cùm constet motu atque voce. 
* * ette espèce d'élocution y a aussi-biea 
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iQue le langage des mots, ses élémens. 
Elle a sa naïveté , sa richesse; elle a son 
harjBonie particulière avec chaque oh- 
îet , et générale avec tout le sujet ; elle a 
sa mélodie , ses nombres , ses varia- 
tions , sa décence ; enfin elle a ses dé«- 
fauts et ses excès« 

Il y a des tons et des gestes simples 
dont les autres sont composés. Il y en a 
qui sont composés plus ou moins y et dont 
l^s combinaisons sont plus ou moins ai- 
dées. On peut même dire qu'il y a pour le 
langage 4'action , non-seulement les pé- 
riodes elles phrases ^ niais les mots , les 
i»yllabes , les lettres. Mais ce qui est très- 
.sÎBgulier dans ce langage , c'est que d'un 
-côté tous les hommes , de quelqu'âge et 
de quelque condition qu'us soient , en 
ont l'intelligence ; et que d'un autre côté 
chaque homme en particulier a le sien 
qui lui est aussi propre^ aussi personnel 
que sa propre existence. Oui^ nous avons 
chacun nos gestes > nos tons, comme nous 
avons notre extérieur , nos traits , notre 
Jtaille 5 notre voix ; et nous les avons 
aussi dif£érens de ceux des autres hom-^ 
mes^ que nous sommes nous-mêmes 
différens d'eux , par ce caractère de pro- 
priété qui fait que Pierre n'est pas Paul^ 
€t que Paul n'est pas Pierre. Ainsi le lan- 
gage d'action de Pierre p'est nullement; 

"5 
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celui de Paul ; celui de Paul n'est point 
celui de Pierre ; et quoiquie fondée «ur 
des élémens communs , ces deux langa- 
ges sont aussi différens au moins que la 
langue Françoise , l'Italienne , l'Espa- 
gnole leîont de la Latine, dont elles 
ont tiré la plupart de leurs mots. 

Tout Orateur a donc son geste qui est 
à lui et à lui seul. Cette propriété d'ex- 
pression lui fait parler d'une manière 
propre la langue qui appartient à tout le 
monde , et le met en état de s'exprimer 
avec une sorte de nouveauté , en se ser- 
vant de mots qui n*ont rien de nouveau. 
C'est ce charmede nouveauté qui nouis 
attache quelquefois à un prédicateur 
plutôt qu'à un autre , à cet acteur plutôt 
qu'à celui-ci. Donnez les mêmes choses 
à dire et le même rôle à Jouer à deux 
hommes différens. L'un nous charme ; 
l'autre nous ennuie. C'est que l'un joint 
au langage des mots un langage d'action 
qui est clair , précis , naïf, et que l'autre 
n'a que des gestes vagues , faux, ou d'un 
sens peu énergique. 

Il y a trois sortes de Gestes : les uns 
qui représentent par imitation , comme 
quand on contrefait la démarche de quel- 
qu'un ou ses tons : on peut les nommer 
imitât ifs. Il y en a d'autres qui ne font que 
fiésigner un lieu , une chose ; une pef 
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sonne , ils sont indicatifs. Enfiii il y en 
a qu'on pourroit appeler affectifs , parce 
qu'ils peignent les affections de l'ame> 
et qu'ils en portent l'impression dans 
ceux qui les voient. 

Le geste imîtatif est plus souvent dans 
le comique , que dans le tragique. Il n'est 
pas d'un homme grave et décent de con- 
trefaire les gestes , ni les-tons de qui que 
ce soit ; parce que dans ces imitations il 
y a toujours quelque trait qui décelé le 
défaut de gravité, et qui avertit de lia 
parodie. » 

Le geste indicatif n'exprime que la 
pensée ril ne fait que montrer l'objet sur 
lequel il veut que le spectateur porte soa 
attention. 

Enfin le Geste affectif est le tableau de 
l'ame. C'est lui qui sert la nature , quand 
elle veut se développer elle-même , et 
qu'elle se livre toute entière aux impres- 
sions qu'elle reçoit. C'est ce geste qule^t 
la vie du discours , et qui seul fait tribfï- 
pher l'Eloquence. Il contient touteç les 
attitudes du corps et tous ses mouve- 
mens , sans nulle exception. Un Orateur 
en chaire ne doit pas être indifférent , 
même sur l'arrangement de ses pieds 
qu'on ne voit pas. C'est de leur disposi- 
. tion que dépendent souvent la fermeté , 
la noblesse, la grâce de tout son m^intieù. 

I 6 
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Il en est de même des tons de voix > 
qui se nuancent et se graduent par Wplus 

{petites différences , par les demi-tons , 
es quarts de tons , quelquefois par des 
divisions que le calcul musical ne sauroit 
atteindre. Ordinairement la voix de l'O- 
ïateur se renferme dans la quinte. Elle 
n'en sort que dans les éclats , lorsqu'il 
s'agit de porter les plus grands coups. 
C'est ce que les Latins appeloient vocis 
contention Que d'art et de soin pour sai- 
sir toutes ces différences ! Il y a plus : 
chaque Orateur a sa voix qui demande 
iin art particulier , soit pour l'adoucir , 
quand elle est trop, dure; soit pour la sou- 
. cenir , quand elle est foible ; pour la re* 
dresser , quand elle est fausse : pour la 
jnodérer^, quand elle a trop d'éclat. 

Enfin il n'y a pas une passion > pas un 
mouvement de chaque passion , pas une 
\ 6eule partie de ce mouvement , qui n'ait 
fion geste et son ton particulier^ sa modu- 
lation , ses degrés de. gestes et de tons : 
îl n'y a aucun homme qui n'ait pour ex- 
primer ce mouvement, s^% gestes pro- 
pres , et ses tons , que j'appelle indivi**» 
duels;et, ce qui dpit encore plus effrayer 
ceux qui parlent en public , c'est qu'il n'y 
a pas un auditeur , s'il est homme, qui 
ne soit en état de saisir cette expression ^ 
ft d'en sentir la justesse. 
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Cest même sur cette facilité de PAu- 
Jditeur qu'est fondée l'énergie de l'action. 
II y a entre l'Orateur et lui une sympa- 
thie , une proportion naturelle , qui fait 
que Pun saisit vivement et exactement 
tout ce qui est exprimé par l'extérieur et 
par les tons de voix de l'autre. Quand nos 
oreilles et nos yeux suivent l'action de 
celui qui déclame, leurs fonctions s'exer- 
cent sur leur objet naturel. Nous ne per- 
dons rien. C'est la nature même qui parle 
À nos organes ; c'est-à-dire , aux facultés 
qu'elle a faites exprès pour elle-même , 
«t de manière que ces facultés pussent 
l'entendre et la comprendre , quand elle 
leur parle. 

Une langue, quelqu*énergique, quel- 
que riche qu'elle soit en mots et en tours , 
reste en une infinité d'occasions au des- 
sous de l'objet qu'elle veut exprimer. II 
y^ a des choses qu'elle ne rend qu'en par- 
tie , qu'avec obscurité» qu'avec des lon- 
gueurs. Souvent elle ne fait que dessiner 
ce qui devroit être peint , ou même pro- 
fondément gravé. Un seul cri nous émeut 
jusques dansles entrailles, toutnotre être 
5'intéresse à l'objet dont le ressort nous 
emporte et brise tous les autres liens. Il 
en est de même des gestes^ Un coup-d'œil 
dit plus vîte et mieux que tous les dis- 
fours. yne atlitude , un maintien nous 
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convainc, nous explique à la fois mille 
chosejs que nous débrouillons nous-mê- 
mes avec plaisir. Combien de scenei 
charmantes qui doivent tout à l*art et au 
génie de l'acteur, et qui, si elles n'avoient 
que les paroles , ne seroient qu'une ébau- 
che k peine dégrossie ! ( ^ ) ^ 

Le langage de la déclamation est aussi 
fécond et aussi riche qu'il est énergique* 
Il a des expressions pour figurer avec les 
paroles etles tours de quelqu'espece qu'ils 
soient.Danslamétaphore, la métonymie, 
l'antonomase, l'hyperbole, le ton , et le 
geste sont plus forts , plus foncés. La ré- 
éiition , la conversion , la complexion , 
es différencient dans les commencemens, 
dans les chutes , ou dans l'un et dans l'au- 
tre. La gradation les fait monter ou des- 
cendre , la subjection les fait concerter 
en basses et en dessus ; l'antithèse et la 
comparaison les coupent et les tranchent 
par des symétries tantôt croisées , tantôt 
parallèles , dans un sens tantôt direct et 
naturel, tantôt renversé. En un mot, il n'y 
a pas une seule figure de pensée à laquelle 
il ne réponde aussi une figure de geste et 
de ton , avec cette seule différence que 
les figures de gestes et de tons ne se tra« 
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cent point sur le papier ; au lieu que 
celles de pensées et de mots se présenteiit 
nettement dans des exemples. 

Laflexibilité des gestes et des tons qui 
suivent les figures de pensées et de mots , 
ne se trouvé pas moins sensiblementilans 
les périodes. 

Il V a des périodes simples, d*an seul 
membre. Il y en a de composées , qui 
sont de deux ^ de trois , de quatre 5 de 
cinq , de six membres et quelquefois dat- 
vailtage. Il n'y en a pas une qui ne de^ 
mande un certain ton et une certaine ma- 
nière de geste qui les accompagne depuis 
le commencement jusqu'à la un , qui ter- 
mine les membres par quelque inflexion , 
sépare les incises , annonce les membres 
suivans, et enfm indique le repos absolu. 

Il y a un ton qui annonce le premier 
membre , un autre ton qui annonce le 
second , un autre le troisième , un enfm 
qui fait sentir le deniquè , et qui avertit 
l'esprit et l'oreille que le repos final et 
absolu va venir. Enfin de même que dans 
une belle période , il y a mélodie , har- 
monie, nombre, variation de mélodie, et 
de nombre , et d'harmonie ; il y a aussi 
dans les gestes et dans lestons , la mélo- 
die qui les ajuste et les unit entr'eux : car 
•dans le geste qui se fait actuellement , il 
idoit y avoir un reste de celui qui a pré- 
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céd^ , et une naissance de celai qui 
suivre. 

Il y a le nombre , qui règle les inter- 
valles et les repos , qui prépare les fina- 
les ^ qui préside aux intonations. 

Il y a l'harmonie. Comme tout le 
monde est connoisseur, si l'acteur fait un 
geste discordant ou estropié , un ton faux, 
s'il manque une chute ; on le sifHe. Si au 
contraire un geste , un ton est d'une yé- 
tité exquise; on bat des mains. Mais si on 
ramené éternellement les mêmes in- 
flexions , les mêmes final^ , les mêmes 
mouvemens ^ l'inattention se peint dans 
les yeux du spectateur , les muscles se 
relâchent, il s'endort* 

Il y a la variété. La variété qui fait les 
délices du genre humain est sur-tout né- 
cessaire dans la déclamation. Il faut va- 
rier, non-seulement quand les choses va- 
rient 9 {ce qui est d'une nécessité indis- 
Î)ensable ) mais encore quand oa répète 
es mêmes choses : Le pauvre homme du 
Tartuffe de Molière ^ le sans dot , le qi^e 
diantre alhit-^il faire, dans cette galère : 
c^est votre léthargie^ etc. tous ces retours 
de mots , s'ils amènent avec eux les mê- 
mes retours de tons et de gestes devien- 
fient fades et dégoûtans* 

^ Enfin il y a la ju&tesse, la clarté, la vé-* 
riié. C^tie dernière qualité semble ren^ 
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lermer les deux autres. Car quand ils'agit 
de gestes et de tons , dès que l'expression 
est vraie , conrrtîe elle ne contient rien 
d'artificiel y ni qui suppose des connois- 
sances acquises , elle est de soi claire et 
juste. La justesse n'est qu'un accord exact 
de l'expression avec la chose exprimée. 
Or la vérité n'est autre chose que ce mê- 
me accord. Ainsi le geste et le ton, quand 
ils sont vrais , doivent l'un ou l'autre, 
souvent tous deux , sortir avec la pen- 
sée , croître avec elle , se plier à toutes 
ses inégalités et à tous ses degrés : or 
c'est ce qu'on nomme justesse. 

Ils doivent être vifs et libres. Tout ce 
qui sent l'étude et l'embarras , a un air 
ûe fausseté et d'artifice ; ce qui est timi- 
de I marque la foiblesse ou la défiance : 
par conséquent la franchise et l'aisance , 
et une juste hardiesse doit se montrer 
dans l'action de l'Orateur. Toutes ces 
qualités sont renfermées dans la vérité. 

C'est cette vérité que nous avons ap- 
pelée ailleurs naïveté ; et qui , si elle doit 
être dans les mots et dans les tours 
qu'emploie l'Orateur , en se servait 
d'une Langue qui est d'invention hu- 
maine , se trouvera , à plus forte rai- 
son, dans le langage de la nature même*» 

Ma^ dans ce genre , comme dans la 
Peinture , il y a jle vrai , et le beau vrai» 
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Car sUl y a deux genres qui se ressem-* 
blent , c'est la Peinture et la Déclama- 
tion : puisque l'une est le modèle , et l'au- 
tre la copie. Je dis l'une, sans distinguer; 
parce que si la nature est le modèle des 
peintres , les peintures à leur tour doi- 
vent être les modèles de la belle décla- 
mation. Que de leçons pour un excellent 
acteur dans les tableaux de Le Brun , de 
lye Sueur , du Poussin , oii toutes les 
figures sont des espèces de pantomimes 
d'autant plus admirables, que pour s'ex- 
primer , elles ont, non une suite de gestes 
qui s'entraident réciproquement, mais 
seulement un geste qui est unique ! C'est 
dans ce point indivisible qu'il a fallu 
renfermer toute l'ame d'Alexandre , 
toute la douleur de la mère de Darius ; 
l!art l'a fait , et a trouvé le secret de 
nous arracher des larmes. 

Que n'éprouverions-nous pas , si dans 
un sujet vrai, réel, existant , un orateur 
représente it en soi , c'est-à-dire, sur un 
modèle vivant et animé, ce qui n'est que 
peint sur la toile , ou même crayonné sur 
le papier , et qu'à ces gestes il foignît la 
parole , et les accens de la nature ? 

A toutes ces qualités ajoutez la décen- 
ce qui s'étend sur toutes les autres par- 
ties, et règle la manière et les bornes dans 
tout ce qui se fait ou se dit. Elle mon** 
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tre à celui qui parle ce.que demande de 
lui le sujet qu'il traite, le lieu où il est , 
Fauditoire qui l'écoute y la pensée qu'il 
exprime , enfin ce que demandent son 
âge et sa qualité , etc. C'est elle sur-tout 
qui règle le mouvement. 

La plupart de ceux qui se mêlent de 
parler en public , n'ont aucune idée de 
ce mouvement , ou du moins ils n'y font 
pas d attention. C'est néanmoins du mou- 
vement que les Anciens appeloient quel-, 
quefois rythme , que dépead la force , 
ou la douceur de l'impression. 

Il y avoit chez le$ Grecs deux sortes de 
mouvemens : l'un doux , tel qu'il est dans 
la vie d'un paisible citoyen , dont le cœur 
est en action ; mais sans trouble : ils 
l'appelloient n^9. L'autre étoit vif et em- 
porté , lorsque la passion est allumée ; 
c'étoit le wm^Ui d'août est venu le terme 
pathétique. 

Ces deux mouvemens doivent régner 
tour à tour dans la tribune , tantôt pour 
s'insinuer doucement , tantôt pour faire 
brèche et entrer d'assaut. Les orateurs, 
imbécilles n'ont qu'une façon d'aller , 
fondée sur une habitude* prise sottement 
d'après quelque modèle , célèbre , peut- 
être , par quel qu'autre endroit , mais vin 
cieux à coup sûr par celui-là. Ils débitent 
avec la même précipitation Texorde e6 
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la division, le récit et les preuves. Cesf 
un rouet démonté que rien n'arrête. Si 
par hasard , ils changent de mouvement j 
cela se fait si mal-adroitement qu'ils tra- 
hissent chaque fois leur mauvais goût. 
Comme leur objet unique est de déchar- 
ger leur mémoire d'un fardeau importun, 
ils versent sans interruption les flots qui 
arrivent ; ne songeant pas qu'ils doivent 
représenter en eux-mêmes les passions 
qu'ils veulent émouvoir ; et que ces pas- 
sions sont», comme le feu, d'une nature si 
subtile et si légère , que l'impression du 
moindre souffle , de la moindre idée qui 
passe par l'esprit , en change la couleur, 
le mouvement , la direction. 

De tous les mouvemens , le plus dé- 
cent et le plus éloquent est celui qui mar- 
aue l'assurance de l'orateur sur la bonté 
de sa cause , et la certitude où il est , de 
la présenter de manière à en persuader 
ôeux à qui il parle. C'est ce mouvement 
qui fait ce qu'on appelle le toni^autorité^ 
quand l'orateur maître de son snîet, maî- 
tre de lui-même, paroît assuré sans or- 
gueil , et se répondre de sies succès. Ce 
ton inspire du respect à l'auditeur , et 
double le crédit des preuves. Un homme 
gui se laisse emporter par sa matiere,nou8 
donne une idée désavantageuse de sa lé- 
gèreté ou de sa foiblesse. Je le compara k 
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'lïîi cavalier qui nç peut retenir les rênes 
•d'un cheval fougueux. Tout ce qui peut 
lui arriver de mieux dans la carrière, c'est 
de détruire la bonne opinion qu'on avoit 
de lui , et de céder la victoire à ses rivaux. 
D'autres croient avoir un ton décent et 
digne de la chaire oii ils parlent , quand 
ils donnent à leurs voix toute son étendue, 
et. qu'ils chantent tout ce qu'ils disent. Ce 
ton criard n'est qu'une distraction pour 
l'auditeur. Sa tête est comme étonnée pat 
le bruit ; et son esprit est dans une agita- 
tion toute passive, à-peu-près telle que 
celle qu'on éprouve dans ces momens de 
T$verie , oîa on entend sans écouter , oîi 
on voit plusieurs objets, sans en regarder 
aucun. Quelquefois le lieu trop petit tour« 

. mente la voix, laquelle refluant sur elle* 
même, fait làne sorte de cacophonie qui 
étourdit l'auditeur , et qui l'oblige , s'il 
reut entendre, à un effort d'attention , 
dont :1e travail le distrait , et affoiblit 
d'autaiît l'impression qu'il auroit prises 
On i)e veut point renouveler ici les 

. observations satyriquçs du P. Sanlec. 
On se contente de remarquer qu'il n'jr.a 
point d'Art oîi il y ait plus de parties 
que dans l'éloquence ; et qu'il n'y en a 
presque point que nous étudions moin^ ^ 
fît 'par conséquent oii'^hpus fassions plu;} 

. 4.^ feu|ç^. 
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L'ame de l'auditeur seroit une table 
rase, sans préjugés, sans prévention; 
elle seroit une cire nioUe prête à toutes 
les formes , qu'elle n'obéiroit pas à la 
vérité , proposée de la manière dont on 
la propose tous les jours , avec toutes les 
apparences de la fausseté. 

Et le plus souvent l'auditeur vient cou- 
vert de sa cuirasse , pour parer tous les 
traits qu'on veut lui lancer. Il dé&e l'ora- 
teur , il l'attend, il juge de son art, de son 
adresse , bien résolu de détourner les 
coups , ou de les renvoyer. Le moindre 
défaut frappe d'abord l'esprit, ôte à l'ar- 
gument sa portée , et ruine toute l'en- 
treprise de l'orateur. 

On voudroit qu'un orateur, et sur-tout 
un orateur évangélique , rempli parfai- 
tement de son sujet et de l'importance de 
son ministère, portant, comme on dit , la 
république dans le cœur , présentât ta 
vérité fortement et simplement , et seule- 
' ment avec le feu et la lumière qui liè man- 
quent jamais de l'accompagner. Mais au 
lieu det:ette vigueur mâl^, qui suppose 
des Démosthenes , de médiocres artistes 
mesurant l'Eloquence à leurs forces , 
croient que tout consiste à donner des 
choses jolies , des phrases qu'ils appellent 
saillantes , de petits mots , des blùëtt^s ; 
et quand ils sont venus à bout de ûoudre 
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ces misères sur un gras canevas , il les 
jettent à l'auditeur selon que leur instinct 
en ordonne , ou l'imitation raanquée de 
quelque modèle choisi au hasard. 

Les difficultés qu'on vient de faire en- 
trevoir sur l'art de déclamer, pourront 
étonner quelques personnes. Mais on n'a- 
dresse ces observations qu'à ceux qui ont 
compris toute la grandeur de leur art, et 
qui se proposent d'y remporter le prix. 

Il n'y a point d'art qui ne demande de 
l'effort: et s'il y en a quelqu'un qui en 
mérite , c'est celui-ci. On donne pendant 
des années entières des maîtres aux jeunes 
gens , pour leur apprendre à entrer , à 
sortir , «i saluer , à se présenter : et on 
veut abandonner à la seule nature , au 
seul instinct , de régler la décence et les 
grâces y dans les occasions où l'homme 
est en spectacle à tout un peuple , qui 
juge à la rigueur de tous sts mouvemens 
•t de tous ses tons. Ce naturel qu'on 
vante tant dans la déclamation , et qu'on 
s'imagine devoir être inculte , pour être 
Vtai , ne perdroit rien de ce qu'il a , 
quand il seroit cultivé : et il acquerroît 
sûrement une force et des charmes qu'il 
n'a pas* 
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SECONDE PARTIE. 
D ir RÉCIT HtSTOitiqvs. 



CHAPITRE I. 

De ta nature du Récit historique et it 
ses différentes espèces. 



L 



E Récit est un exposé exact et fidèle 
d'un événement : c*est-à-dire , un exposA 
qui rend tout Tévénement , et qui le rend 
comme il est. Car s'il rend plus ou moins , 
il n'est point exact ; et s'il rend autre- 
ment , il n'est point fidelle. Celui qui ra- 
conte ce qu'il a vu , le raconte comme il 
l'a vu 9 et quelquefois comme il n'est pas; 
alors le Récit est fidelle y sans être exact. 
Tout Récit est le portrait de l'événe- 
ment qui en fait le sujet. Le Brun et 
Quinte-Çurce ont peint tous deux les ba- 
tailles d'Alexandre. Celui-ci avec des si- 
gnes arbitraires et d'institution> qui sont 
les mots ;Fautre avec des signes naturels 
et d'imitation , qui sont les traits et les 
couleurs. S'ils ont suivi exactement U 
yérité » ce sont deus^ historiens. S'ils ont 

œèl4 
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voâlé du faux avec le vrai , ils Sont poè- 
tes , du moins en la partie feinte de leur 
ouvrage. Car le caractère du poète est 
de mêler le vrai avec le faux ; avec cette 
attention seulement , que tout paroisse 
de même nature. 

Quoiqu'il n'en soit pas de même de 
l'historien , cependant il est aussi placé 
entre la vérité et le mensonge. Il souhait© 
naturellement d'intéresser. Comme l'in- 
t4i^êt du Récit dépend de la grandeur et 
de la singularité des choses , il est bien 
difficile à l'homme qui raconte , sur-tout 
quand il a l'imagination vive , qu'il n*st 
pas de titres trop connus contre lui > et 
que l'événement qu'il a en main se prête 
jusqu'à un certain point , de s'attacher 
à la seule vérité , et de ne s'en écarter en, 
rien. Il voit sa grâce écrite dans les yeux 
d'un auditeur , qui aime presque tou- 
jours mieux un vraisemblable touchan|& 
qu'une vérité sèche. Quel naoyen de s'as=^ 
servir alors à unescrupuleuse exactitude ? 
Si on respecte les faits où on pourroit 
être convaincu du faux , du moins se 
donnera-t'on carrière sur les causes. On 
se fera un plaisir de tirer les plus grands 
effets , les plus éclatans , d'un principe 
presque insensible , soit par sa petitesse, 
soit par son éloignement. On montrera 
des liaisons impercepdlbles , on ouvrir* 
Tome IV. K 
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des soiiterrains ; une légère cîrconstanc9. 
tirée d^ la foule , deviendra le dénoue-^ 
iHeut des plus grandes entreprises. Par 
ce moyen on aura la gloire d'avoir eu 
4e bons yeux , d'avoir fait des recher- 
ches profondes, de connQÎtre bien lea 
replis du cœur hunïain , et par-dessus 
tout ceU la reconnoissance et Tadmira- 
tion de la plupart des lecteurs. Ce défaut 
n'est pas , comme on le peut croire , ce* 
lui des tètes légères. Mais pour être 
proche delà vertu, ce n'en est pas maina 
un vice« 

Le Récit a toute sa beauté et sa per* 
fection , quand à la fidélité et à Texacti* 
fade il joint la brièveté) la naïveté et 
la sorte ^'intérêt qui lui convient* 

Il faut être court dans le Récit : nou» 
Pavons dit en {Hurlant de l'ÂpoIogue (a) , 
et noois avons ajouté qu'on n'est jamais 
long, quand on ne dit queœ qui doit 
êtive dit. C'est à celui qui parle à sentier 
hs bornes de son sujet. Nous dîrcuis dans 
le dixeaie Traité ce que c'est qu^^la naï- 
veté du discours {S) j et par conséquent 
celle. du* Récit. Quant à l'intérêt, nous 
en avons défini la nature , et dis^ngué le» 
espèces dans le second volume en traitant 
4e PEpopée. Nous observerons seule-^ 



{ 



a } Tome II. 

I } Pan. X. Clui?. 1V« 



■I i i Mp rfnw**^'^^''^^ 



4 •* 



E » P R O S B; Jl. Part. m^ 

webt ici <iw Tinter et du Récit véritable 
est infiniment plus grai^d que celui du 
Récit fabjûleux : parce que la vérité his- 
torique tient a nous , et qu'elle esc 
comme une partie de notre être : c!est 
le portrait de nos semblables , et par 
conséqaenl: le nâtre. Les fables ne sont 
que des tableaux d'imagination y des chi« 
mères ingénieuses y qui nous touchent 
pourtant , parce que ce sont des imita*' 
tions de la nature , mais qui nous tou- 
chent moins qu'elle , parce que ce ne sont: 
que des incitations : In onmi re procui 
mbio sfincit imuationem yéritas. Quint. 

Il y. a en général trais sortes de Récits :, 
le Récit oratoire , le Récit historique, et 
le Récit familier. Nous aVons parlé da 
premier en traitant de l'Oraison ; et da 
uernier en parlant de l'Apologue. Noo» 
ncras bornons ici au récit hi&^orique^ 

Le Récit historique a autant de carac- 
tères qu'il y a de sortes d'histoires. Or il 
Îr a l'histoire des hommes considérés dans- 
eurs rapports entr'eux : c'est l'histoû^e 
profane ; et l'histoire naturelle y qui a 
pour objet les productions de la nature ». 
ses phénomènes , ses variations. 

^/histoire de la religion se sous-4i visa 
en deux espèces , dont l'une est l'histoire 
sacrée , écrite par des hommes inspirés; 
l'autre l'histoire ecclésiastiqiie , écrite 

K 2 
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par des hommes aidés de la seule lu^^ 

mieré naturelle. • ' 



CHAPITRE IL 

Caractère de V Histoire Sajcreç. ' 

O I on veut connoître l'Histoire dantf 
toute sa grandeur et toute sa noblesse , 
c'est dans les Livres saints q\xï\ faut 
l'envisager. L^auteur dépouillé de tout 
sentiment étranger^ son objet » livré en- 
tièrement , uniquement à la vérité qu'il 
{)eint , la présente telle qu'elle est , avec 
a naïveté , la force y la candeur qui lui 
sont propres. Nul penchant pour un parti 
contre un autre , nul artifice pour exciter 
l'amour , l'envie , l'étonnement , l'admi- 
ration. La vérité lumineuse opère par 
elle-même sur les esprits, sans le secours 
artificiel de l'éloquence. Quelle sublimité 
dans le récit de la création de l'Univers ! 
Mais quelle simplicité ! C'étoit en com- 
mençant l'histoire du Monde une belle 
occasion pour étaler toutes les richesses 
du génie et de l'art. On pouvoit peindre 
Dieu marquant un point dans l'immen- 
sité , pour être le lieu des, corps, et dans 
l'éternité un autre point , pour être l'épo- 
que des tems. On l'auroit vu franchir i^ar 
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une puissance incompréhensible , l'es- 
pace qui sépare Têtre et le néant ; dis^ 
poser ensuite toutes les parties de la subsr 
tance créée , avec une sagesse , un-ordre » 
une magnificence dignes de lui. Mais 
tout cet appareil d'idéçs brillantes auroit. 
rendu suspecte la foi de l'Ecrivain. Oa 
auroit pu croire , qu'il s'occupoit de lui- 
même , aussi-bien que de la chose. Quel 
besoin a Dieu pour sa gloire , après 
avoir fait le monde , et l'avoir marqué 
du sceau de ses attributs ^ quel besoin, 
a-t'il de ces éloges emphatiques qui dé- 
cèlent la foiblesse ou l'ignorance de l'ad- 
mirateur ? C'étoit lui-même qui dictoit 
à Moyse, et la simplicité devoît être le. 
caractère de son expression : Inprincipio 
Deus creavit calum et terram : " Dans le 
w commencement Dieu créa le ciel et la . 
n terre, w La même simplicité règne dans 
L'exposition des détails : Que la lumière' 
Suit y et elle fut. Que la terre produise 
toutes sortes de plantes et d'animaux^ 
l'air toutes :Sortes d'oiseaux , Teau toutes 
sortes de poissons , et cela fut. •; 

Falloit-il exprimer de quelle manierç, 
les 4tres se forraoient , tracer des com- 
mencemensde systèmes sur l'organisation ' 
des germes et la conservation des espè- 
ces , sur le principe de vie répandu dans 
1^ nature et communiqué en différens 
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degrés aux différentes espèces de végi^ 
taux et d'animaux , pouf amuser la vaine 
curiosité d'un esprit orgueilleux et in«* 
quiet ^ qui oublie son objet principal ^ la 
fin à laquelle il est destiné y pour des spé- 
culations stériles ? Dieu ne Ta point 
voulu ; parpe que ces connoissances n'ap- 

{)artiennent qu*à l'Ouvrier ; et comme 
'homme n'est point chargé de combiner 
les parties , ni d'entretenir ou de distri- 
Jbuer le mouvement qui détruit et répare 
tout dans la; nature , ni d'organiser au- 
cun geriue , il étoit inutile d» lui donner 
la science des principes. Il semble qu'il 
étoit de la grandeur et même de la bonté 
de Dieu , de se réserver à lui seul le mot 
de cette grande énigme » et de ne laisser 
à l'homme que le soin de jouir, et de 
Tendre grâces à son bienfaiteur. ' 

Les récits touchans sont traités avec 
la même simplicité que les récits subli- 
mes. La vie de Joseph qui est un modelé 
en ce genre , doit tout à la naïveté et 
aux situation^ qu'elle présente. Vraies 
beautés y que l^art ne peut remplacer par 
aucun effort. 

La narration du nouveau Testament a 
le même caractère : on n'y affecte point 
de montrer de la science ou de l'érudi- 
tion , d'appuyer avec iine sorte d'affecta- 
tion sur les faits , d'aider par des réflexions 
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le lecteur à $entir l'étendue et le poids 
des choses : le même esprit qui dicte le 
texte , en sera l'interprète pour les lec*. 
leurs de bonne foL Y voit-on jamais cette 
inquiétude qui accompagne l'auteor , 
lorscju'il n'est guidé que par sa propre 
critique dans le choix des faits et desT 
circonstances} On sent, aocontraire > la 
sécurité de la plume qui retrace les évé*- 
nemens. Ils sauront se défendre paj^ etix^ 
mêmes contre l'incridnlité. Qui peutmef 
qu'il ne soit né en Bethléem un enfant 
extraordinaire 9 annoncé parles Prophe^ 
tes ? Des sages d'Orien; sont venus pour 
lui rendre hommage. A qui se sont-iU 
adressés ? Au roi Hérode, qui n'étant pas 
en état de leur indiquer les lieux , assem-» 
ble les IJocteurs de la Loi, pourappren-» 
^re d'eux ce que les Prophètes ont an- 
noncé à ce sujet. Cette notoriété ne suffit: 
pas. Les mages se rendent en Rethléetti: 
le roi soupçonneux attend leur retour : et 
jse voyant trompé dans .son attente , il ex* 
plique l'oracie du Ciel à sa manière : il 
craint que cet enfant ne lui Ate un jour le 
- diadème , il veut le faire périr ; mais ne 
sachant point ce qu'il est devenu ^ il Conî» 
mande qu'on égorge ious les enfans' des 
environs de Bethléem , qui pouvoieni 
être du même âge , afin que l'enfant per- 
sécuté fût enveloppé dans le massacre 
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général. Des cris aigus s'élèvent contre 
cette inhumanité, tout l'Empire Romain 
les a entendus , et il a frémi d*horreur. 
Qu'avoit besoin Thistorien de cet événe- 
ment , de rien joindre du sien à la sim- 
ple vérité , pour la rendre plus vraisem- 
blable? 
. Dans les autres Histoires il y a des 
vuides à remplir , oii la vérité manque , 
des liaisons à ménager , des causes à 
mettre en Jeu ; l'écrivain ne peut faire 
vn pas que les mémoires à la main : mé-* 
moires dont l'autorité a eu besoin d'être 
appuyée par d'autres monumens , quel- 
quefois incontestables à la vérité, mais 
aussi quelquefois équivoques, obscurSj 
énigmatiques , qni semblent se contre- 
dire réciproquement. Dans l'histoire ins- 
pirée , on voit que l'auteur a tout pré- 
fient devant les yeux , et que le récit 
s'arrange conformément à ce qui est. 

Quoique l'Histoire sacrée ne soit point 
faite pour servir de modèle aux écri- 
vains , mais pour apprendre à l'homme 
ce qu'il est , ce qu'il doit faire , et à quoi 
il doit tendre selon les vues de Dieu , il 
es t certain cependant qu'il n'y a rien de 
plus parfait dans le genre de l'Histoire. 
Elle est exacte, fidelle , sûre, simple, 
sans passion : c'est la vérité même qui 
se montre naïvement et sans apprêta* ': 
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• ' "Nous ne parlons point de l'intérêt qui 
tient au fond des choses , il n'en est point; 
de plus grand, de plus noble , déplus 
vif, de plus varié dans aucune autre his-' 
toire. Elle est à l'égard des autres récits, 
historiques , qu'on nous pardonne cette 
comparaison, ce qu'es trEpoopée à l'égard 
des autres poëmes : puisqu'elle seule aie 
droit de présenter le nierveilleux , c'est-- 
à-dire , de montrer l'actioii de Dieu sur 
l'homme , les lois de sa justice , l'étendue 
de son pouvoir, les trésors de sa sagesse , 
et la sublimité de ses desseins. Elle con- 
tient le« principes et les développement 
de. la vraie * Religion ; el\e expose dans 
le plus grand jour les jjiiaxîmes fpnd^- * 
mentales ^e :lk Loi naturelle ; elle 3P7 
prend aux, hcpmés dans tous les états ^ 
^ans tans iaiiges, dans toutes les condi- 
tions 5 )es jrnoyeris de s'assurer un bon- 
heur solide ;.elle renferme les titres de 
tous les. peuples i nioii^re leur origine » 
leurs étaplisséniens divers.;, elle éclairi 
les tôiebres dé glji^ de trente siècles" 
d'obscurité; èlle^tîous présente le fil pour 
. j\pus tirer du. labyrinthe des temps fabu- 
*3gux; elle nous donne rèxplic^tion dej 
•çesj monumens. précieux dont le genre- 
hùinain avoit perdu l^.sens , quoigu'ii 
en tût :tou)ours le.déposxtatre; enfin ce^ 
li^xe ^s Livxés est l'histqirie; dû ciiel^dl 
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de la terre ; et de ce qu'ils contiennent ; 
et tout ce qui n'y ert pas renfermé n*est, 
ou qu'une répétition des mêmes faits et 
des mêmes exemples , ou qu'incertitude ^ 
erreur » érudition vaine et inutile au 
bonheur de l'homme. 

L'Histoire Ecclésiastique ne diffère dé 
l'Histoire Profane que par Tobiet. L^ 
Cri vain y est abandonné à Itii-même^ il 
n'a de ressource que dans ses cennois* 
sstnces et ses talens pour reconnoitre le 
vrai , et l'exposer aux autres. Mais 
comme il traite des matières qui appar^^ 
tiennent au Christianisme , il est obligé 
plus qu'un autre historien d'animer son 
ïécit de cet esprit de simplicité, de naï- 
veté convenable à une Religion qui re- 
nonce spécialement à tout ce; qui n'e^t 
que pompe vaine et offtentatibn frivole. 
M. de Fleuri a saisi parfaitement ce ca- 
ractère dans son Histoire E.cclésiastique^ 
Quand on le lit, on ctoit entendre la dé- 
JJosition d'un témoîri sage et fidelle y qui 
ïend avec candeur ce qu'il a vu san^ 
prévention , et qui le rend par consé- 
4guent comme il est. H y a dans son style 
quelque chose de cette noblesse et de 
cette onction cju'on senteïi lisant les Jiîs^ 
loires sacrées^. lï parle dés desseins de 
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sciions ; par-tout il laisse voir le bon 
esprit, la piété éclairée , le cœuf droit* 
S'il pïésente quelquefois en passant le 
germe d'une réflexion , il ren^e atussitôc 
dans son caraCte et ses foiicàons d'his- 
torien et de témoin désintéressé. 

CotBOle' Aotre objet n'est point ici de 
donner une notice de tous les historien^ 
célèbres , ni de tracer dés règles sur \i 
manière d'étudier l'Histoire , mais seu- 
lement de caractériser les différens gen** 
res d'histoire^ leurs qualités, leurs^ôbjetfi 
différens , on ne doit pas être étonné de 
nous voif passer rapidement d'un genre 
à l'autre. Il nous suITit de défmir, eft 
quelquefois de citer un n^dele* 

^■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■{■^■■■■■■■■■■■■■■■ÎMméhhbbv 

C H A P I T R E I i !.. 

De i Histoire Profane^ 
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r'HiSTOiRE Profane est k portrait 
des siècles passés , présenté aux siècles 
à venir pour leur servir d'instructiom 
C'est , dit M. de la Mothe qui la définit 
€n orateur, un spectacle de révolutions 
perpétuelles dans les affaires humaines ^. 
de naissances et de* chutes d'Empires y 
de mœurs y d^opipioos ^ qui se succèdent 
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incessamment ; enfin de tout ce mouve» 
fnent rapide , quoique insensible , qui 
emporte tout et change continuellement 
toute la face de la terre. 

On la divise en Histoire générale et 
en Histoire particulière. 

L'Histoire générale seroit Thistoire du 
Genre-Humain répandu sur la terre ha-* 
bitable depuis le commencement du 
inonde. Quoiqu'il n*y ait rien dont les 
hommes ne puissent venir à bout, en 
réunissant leurs forces pendant le temps 
nécessaire , eu égard à l'entreprise ; il 
paroît cependant impossible de compo- 
ser, une Histoire universelle qui com- 
prenne tous les peuples , dans tous leç 
temps , dans tous les lieux. Nous disons 
une Histoire , non une chronologie ac- 
compagnée, de quelque détail : ce qui a 
été exécuté plus d'une fois. One Histoire 
universelle comçrendroit le fonds de tou- 
tes les Histoises des peuples , réduites à 
une étendue proportionnée a4i corps en* 
tiér de l'ouvrage. L'histoire d'une grande 
iBonarchie y figureroit à-peu-près com- 
me celle d'une province dans celle d'un 
xoyâumei Tous les objets taillés , me- 
surés , placés-selon leurs rapports symé- 
triques entr'eux- et avec le tout, yse- 
xoient dans un état perpétuel de compa- 
xùson : et de snâme que le içmj^ qui 
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icôule , emporte dans le même flot toutes 
les générations qui existent ensemble ; le 
courant de cette histoire présenteroit dans 
le tableau universel du genre humain , 
non-seulement les rapports contempo- 
rains des causes et des effets qui occupent 
la scène du monde ; mais encore lesger* 
mes plus ou moins développés ^es catas-^ 
trophes réservées aux siècles suivans» ' 

Avant que de prendre le pinceau , il 
faudroit rassembler le^ fastes de tous les 
Empires, les monumens de tous les faits y 
être sûr de les avoir authentiques /de leâ 
entendre dans leur véritable sens ; 'alors 
il ne s'agiroit plus que de former une 
société nombi:euse de Savans > cfe leut 
communiquer la même ame, et de la 
faire passer par une sorte de métempsy- 
cose ^ dans les continuateurs jusqu'à la 
perfection entière de ^entreprise. M. de 
Thou a donné l'Histoire générale d'un 
siècle : mais sa carrire se borne à l'Eu-* 
rope et aux événemens du dehors qui 
ont eu des rapports avec cette partie du; 
monde. 

M. Bossuet , qui a tracé l'esquise dupe 
Histoire universelle , en borne le projet 
par le point de viie auquel il rapporte^ 
son ouvrage : point de vue digne d'un 
Evêque philosophe , et d'un Théologîeak 
^ûxy^hx oe la plus précieuse érudition*' 
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Dieu a fait taut pour sa gloire; c*e8l* 
Â-dire pour lui-même : et tous les êtres 
créés trouvent leur propre perfection 
dans le rapport qui les ramené k leur 
auteur. Ainsi tous les chaiigemens qui 
arrivent au genre^humaio sont subor* 
donnés aux vues de la Providence : et 
une de ces vues, depuis la* chute et Péga-» 
rement de Thonuoe > est de le rétablir 
dans son premier état, par le moyen' de 
laReligion révélée. La chaîne des causes 
secondes est composée d'une infinité d'an» 
neaux , qui se tiennent et qui zemontctà 
à ce principe , qui leur sert d^appui. 

De ces réflexions avouées de la saine 
Philosophie aussi-bien q|ié de la Foi^ 
M. Bossuet prend son vol ; et se plaçant 
dans le sein de la Divinité , il considère 
la terre et les habitans qui la couvrent : 
il observe les mouvemens qui les appro- 
chent , ou les éloi^elit de la fin qui leur 
^ est marquée» Le premier dessein de Dieu 
avoit été de rendre l'homme heuremft 
par l'innocence et la liberté. L'homme 
s'est rendu esclave par le crime. Le se« 
cond dessein de Dieu est de le délivrer de 
seschaîAes, et de le remettre dans la 
voie de rinnocence et du bonheur. £c 
c^est à ce dessein qu^il subordonne toutes 
les révolutions du genre-humain. 

Dans ce raâsoanenne&tde JA. de UezvOi' 
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il y a deux parties : Dieu veut établir 
une Religion pour rétablir rhomme dana 
ses droits , c'est la première partie ; Dieu 
veut qu'il y ait des révolutions dans kt 
affaires humaines , c'est la seconde* 

Ou il y a subordination entre ces deux 
décrets y ou il n'y en a point. S'il y en a^ 
le plan de M. Bos^aet qui subordonne 
les révolutions du gi&nre-hmnain à l'état 
blissementdelaReUgionsurnaturelle,esf 
admirable. Et pour prouver qu^îl n'est 
pas possible <fu'il n'y en ait j il si^t de 
penser qu'on ne peut envisager Tanfe dcr 
Fhomrne, qui est proprement l'homme , 
sans un rapport actuel à ^n bonheur ^ 
^ui est d'être réunie avec Dieu , et pap 
>conséquent, que cbuttss les ankes qui ope^ 
rent les mouvemens du genre*huiiiain ,' 
quelque éloignées qu'elles soient du bue 
qui leur est âiân]^ , sonc toutes rappe-^ 
I^es pat la Providétu^e à . la seule toi 
qu'elles devraient se proposer dans touf 
leurs mouvemens ; en6n que toutes W 
actions de l'homme ^ tant ceUes qui sonr 
dans l'ordre de la grâce , que celles qui 
sonttîans Tordre de la nature, entrent né- 
eessairement dans le système -de la sagesse 
de Dieu sur la destination des hommes.^ 

D'aiUeurs , si , con»tte^o¥i ne peur en 
douter > il y a des causes finales dans lé» 
révolutions c[ui.5'oFeseiit'da&» le geure-^ 
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humain ; quel objet plus raisonnable ce) 
révolutions peuvent^eUes avoir , que de 
tourner le genre-humain Version auteur» 
son bienfaiteur » son bonhe^ir ; et pat 
conséquent, de l'amener à la cohnois- 
$ance d'une Religion hors de laquelle il 
n'y a point de félicitépowl'bomme ? \ 
Cette idée sublima est .l'ame de l'ou:- 
vrage de M. Bossuet ; elle s'y irépand dans 
toutes les. parties, et' présente aiijsi U 
plus grand tabUau , h plus magnifique , 
lé mieux ordonné que Phistoi^e ait ja- 
m^i^ conçu :. c'^st le rapport de toutes 
tes. révolutions des empire$ , des Royau* 
zne^, de tous les changeinenS' arrivés 
2iux Notions, avec l'établissement de 
l'Eglise de Jesus-Christ. , . 

. C'est dans l'exécution de ce dessein 
sublime, qu'on voit la force et la har-. 
diesse du pinceau de l'auteur* Il ayoit pu 
le'concjevoijt , il pouvoit le rejniplir, Toui 
jTvJestdigne dijgrand Bos6uet.,^el?i haute 
idée tju'il avoit de la Religion , çt de 
^n nimistejre auprès d'^an jeune Prince, 
k qui il falloit faire sentir profondément 
que jes Rois qui se croient souvent des 
Dieux , ne sont que des instrumens dont^ 
la Divinité se sert , pour punir on ré* 
Qpn^penser: les peuples , et les ramener 
par-là , ou les confirmer: de plus en pluf, 
dsup^ la Voie pu ii les.*EI*lle, < 
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CHAPITRE IV. 

Des Histoires Particulières. * 

JLi'HlSTOlRE qu'on appelle particulière, 
par opposition à l'Histoire générale du 
monde , peut être générale par opposi- 
tion à d'autres histoires dont l'objet est 
moins étendu. Par exemple , Thistaire 
d'un royaume par rapport à celle d'une 
province ; celle d'une province par rap- 
port à celle d'une ville, peu vent être, quoi- 
qu'improprement, appelées générales. 

On sent que plus la charap de l'histoire 
est vaste, plus les objets doivent y paroî- 
tre petits ; en -se plaçant au centre des 
choses , les objets décroissent à mesure 
qu'ils s'éloignent. Il y en a, qu'on ver- 
roit dans une moindre étendue , qu'on 
n'apperçoit point du tout par le coup 
d'oeil général : il y en a d'autres quise- 
roient frappans , qu'on ne fait qu'apper- 
cevoir; d'autres enfin, qui auroient toute' 
l'attention du spectateur, et qui n'en ont 
qu'une partie. C'est à l'Ecrivain à se 
placer dans le vrai point de vue de son 
ouvrage , et à graduer , comme il coh- 
viept , les proportions de chaque objet , 
dans son tableau , selon les règles de la 
perspective. S'il s'agit de l'histoire d'ua^ 
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royaume ou d'un empire ^ il faudra des* 
siner correctement , et peindre avec soin, 
tout ce qui a influé sur les affaires publi- 
ffues j et qui pourra servir à quiconque 
sera chargé du ministère public dans le 
fnême royaume. Il y a eu des fêtes somp^ 
tueuses , des spectacles brillans > des ora* 
ges , des inondations : C'est, dit Tacite j 
}a matière d'un Journal : tout ce qu'on 

Eïut exiger de l'Histoire , c^est qu'elle 
s indique en passant. 
Les Histoires des empires etdes royau* 
lues ne devroient être écrites que par des 
Philosophes ou par des Ministres , oa 
plutôt par des Philosophes gai aiaroient 
rempli les fonctions du ministère ; alors 
on y dévélopperoit avec un succès égal 
les jeux des passions et ceux de la poli«« 
tique y et let rapports de ces causes avec 
leurs effets. On verroit en même tems les 
tessctxs qui tiennent à l'humanité, et qui 
agissent dans toutes les espèces de gou-« 
vernement ^ et ceux qui tiennent au gou-* 
vernement particulier des peuples, selon 
leurs caractères propres. On verroit que 
telle force remue tous les hommes , quels 
qu'ils soient , que telle autre remuescule* 
ment les esprits républicains, ou ceux qui 
-sont accoutumés à la motiarchie ; que telle 
voie affoiblit , éteint les vertus, l'honneur^ 
le respect dû ao gouvernemem j etc. 
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Xènophon , Thwidide , Tite-Live ^ 
^acite > avoient ces provisions , quand 
ils entreprirent d'écrire l'Histoire. Elle 
retient encore chez eux une partie de son 
caractère originaire , qui étoit dVnve- 
lopper la morale et la politique sous 
l'ecorce des faits. A l'exemple des poètes 
qui couvroient du voile de la fiction tous 
les mystères de laphilosophie , ils ne se 
sont point contentés de donner une liste 
des événemens y selon l'ordre des temps et, 
des lieux » mais ils ont écrit des traités 
complets de politique , tirés de la con« 
duite bonne ou mauvaise des peuples 
tlont ik ont fait l'histoire. Et sans paroi- 
tre avoir d'autre dessein que de raconter 
des faits ^ ou d'intéresser le lecteur par 
des tableaux suivis d'entreprises- impor- 
tantes, ils trouvent le n^oyea d'instruire 
l'esprit , de former le cœur , et de déve- 
lopper toute la philosophie morale. 

Il y a des Histoires qui se bornent à 
un seul événement important , comme 
la conjuration de Catilina , celle de 
ValsteiD > la révolution de Portugal , le 
siège de Dunkerque. Il est nécessairedans 
ces sortes d'Histoires, de faire quelque' 
préambule pour introduire le lecteur dans 
le récit. Un poète épique a le droit de se 
jetier tout d'un coup au milieu des choses 
^u'il doit raconter ; souvent même il 
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commence fort près de la fin , se réser- 
vant certains détours agréables pour ap^ 
prendre au lecteur ce qu'il ne sait pas , 
et qu'il désire de savoir. Mais l'Histoire/ 
toujours sage , toujours mesurée , ne se 
permet point ces libertés. La Chronolo- 
gie est son flambeau : elle la sîiit scrupu- 
leusement pas à pas. Ainsi dans ces his- 
toires séparées 9 il faut que Thistoriea 
mette d'abord le lecteur au fait des temps , 
des lieux , des mœurs , des intérêts , de» 
caractères, qu'il présente ensuite au mi* 
lieu de toutes ces circonstances , le genre 
de l'événement à raconter ; qu'il en suivç 
les développemens et lés progrès , et qu'il 
le conduise jusqu'à sa fin. Ces morceaux 
sont très-agréables , parce qu'avec le 
mérite de la vérité , ils ont une partie 
des qualités de la poésie. Il y a" unité 
d'action , commencement , milieu , fin. 
C'est un corps qu'on peut tailler réguliè- 
rement 5 et proportionner dans tous ses 
membres; il n'y manque que la poésie 
du style ; le merveilleux , et quelque dé- 
sordre de l'art 9 pour en faire une Epopée* 
Il y a des histoires qui se bornent à 
la vie d'un seul homme. Si c'est un Prin^- 
oe, elle est la matière d'une /u5/e histoi» 
re : telle estl'HiSTOïRB de Louis XIV, 
de Louis XI , d'Alexandre le grand ; 
pourvu cependamt qujon y. considère 
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l'honime d'Etat plus que rhomme privé : 
car si on s'arrête autant sur les détails^ 
de sa conduite particulière , que sur lé 
maniement des affaires publiques, c'est 
proprement ce qu'on appelle une Vie, 
- Les Anciens a vqient un goût particu- 
lier pour écrire des vies. Pleins de respect 
çt de reconnoissance pour les hommes 
illustres, et considérant d'ailleurs que le 
souvenir honorable que les morts laissent 
après eux, est le seul bien qui leur reste 
îur la terre qu'ils ont quittée, ils se fai- 
soieot un plaisir et un devoir de leur as- 
surer ce foible avantange. Je prèndrois 
)es ^rmes, disoit Cicéron , pour défendre 
lia gloire des mort^ illustres , comme iU 
les ont prises pour défendre la vie des ci^ 
toyens. Ce sont des leçons immortelles , 
des exemples de vertus* consacrés au 
genre-humain. Les portraits et les sta- 
tues qui représentent les traits corporels 
des grands hommes , sont renfermés dans 
les maisons de leurs ettfans, et exposés^ 
aux yeux d'un petit nombre d'amis ; les 
éloges tracés par des plumes habiles j, 
représentent Tame même , et les seriti- 
Qiens vertueux. Ils se multiplient sans 
peine : ils passent dans toutes les langues, 
voient dans tous les lieux, et servent de 
maîtres dans tous les temps. " 
. Corneliu^^Nepos , Plutarcpie , Suétonei 



ont préféré ce genre de récit aux }ii$toî-< 
tes àe longue haleine. Ils peignent leur» 
héros dans tous les détails de la vie , et 
attachentparticuliérenaentceuxquicher* 
chent à connoître Thomme. Quel besoin 
a le citoyen paisible , l'hoinme de Let- 
tres , de Robe , d'avoir toujours devant 
les yeux des guerriers qui prennent de» 
villes , qui livrent des batailles , qui don« 
sent la paix aux pays qu*ils ont dépeu<» 
plés? Ces traits sont Dons pour les espritv 
qui aiment les événemens bruyans. Mais 
pour quiconque veut connoître l*faoinaie 
en lui-même, les menues occupations 
de César , d'Auguste , des traits d'Henri 
IV , de Louis XIV , sont infimment plus 
totichans et plus agréables , que des vic« 
toires et des triomphes* 

Suétone et Cornélius-Nepos^ se soûf 
Contentés de présenter un seul homme à 
la fois. Piutar(|ue s'est fait un plan plus 
étendu et plus intéressant pour un esprit 
philosophique. Il met en parallèle les 
hommes qui ont brillé dans le même 
genre» Chez lui , Cicéron figure à côté 
de Démonsthene , Annibal à côté de Sci- 
pion. Le lecteur se p(»-tan{ tour^à-tour 
sur ces pièces de comparaison , juge les 
degrés de vices et de vertu ,^t s*exerce , 
malgré qu'il en ait , ne croyant que sui- 
vre l'écrivain qui l'entiaine. Il y a des 
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personnes qui préfèrent cet historien à 
tous les autres ^ à cause du grand sens 
qu'on y trouve par-tout , d^une philoso- 
phie solide qui ne tend qu'à la vertu ; 
enfin parce qu'il peint Thomme» et qu'il 
le peint fortement. 
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Chapitre v. 

Style de VHistoire. 

E texte de l'Histoire doit être natu^ 
rellement dans la forme indirecte ^ c'est* 
à-^dire^ que Thistorien doit raconter ce 
qui a été dit ou fait par les acteurs qu'il 
introduit s,ur la scène ; et ne point les 
faire parler eux-mêmes. Cependant, 
comme on a observé que plus les ac- 
teurs parlent eux<-mémes , plus le récit, 
est vif et animé ; les historiens , à mesure 
qu'ils ont été plus raffinés dans l'art, ont 
emprunté quelque chose de la manière 
des poëtes , et ont chahf^é en dramatique 
la forme trop ttionotone de leur récit* 

Quelquefois ils citent les paroles même 
de leurs personnages, et alors c'est uxir 
titre original qu'ils insèrent dans THis^ 
toire. Pour -■ être inséré de la sorte y il 
faut qu'elles le méritent par leur impor<* 
tance. Toutes les paroles d^Alexande, 
d'Auguste 9 de Louis^le-Grand , quan4 



%io DES Genres 

mêmes elles auroient toujours été dignes 
de si grands princes , ne sont pas tou- 
jours dignes de l'Histoire. Tite-Lîve rap- 
porte le$ termes mêmes des premières 
déclarations de guerre, et des traités 
faits avec les peuples voisins de Rome ; 
Salluste copie la lettre de Catilina^ à 
Manlius, et le discours de Caton aussi- 
bien que celui de César. Ces morceatix 
plaisent toujours y quand ils ne sont pas 
trop' longs , et qu'ils sont assez nerveux 
pour n'avoir, pas besoin d'être réduits 
et resserrés par une analyse. 
• Quelquefois les historiens se chargent 
de faire eux-mêmes les discours qui ont 
été faits , ou même d'en faire » quoiqu'il 
u'y en ait point eu de faits ; et cela pour 
présenter plus nettement les causes qui 
.ont déterminé les entreprises. L'auteur 
alors , à l'imitation du poëtê , se place 
dans l^s circonstances ou il voit ses ac- 
teurs : il prend leur caractère, leur esprit, 
l^urs sentimens : et danscetenthousiasme 
purement artificiel , il tâche de parler 
comme ils auroient parlé eux-mêmes 
C'étoit le goût dominant de Tite-Live. 
Plein de géni« et de verve , il ne pou- 
voit se défendre contre la tentation de 
haranguer , toutes les fois que l'occasion 
se présentoit.. C'étoit présqu'un besoin ,^ 
ttoiais un besoin que nous serions bien 

fâché 
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Sîché qu'il n'eât poiot.satisÉait, Tous lea 
historiens qui ont imité sonexen^ple , ont 
remporté les mêlues applaùdisseniansi 
que les poètes , lorsqu'ils ont bien peinçi 
fes mœurs. Pourvu que rbistoire'seûle 
fournisse tout le fonds de cette sorte de 
drame > il semble que le lecteur ne peut 
que savoir gré à l'historien, d'un artitice 
qui anime le récit , san$ faire tort à ls| 
vérité. 

Quand les historiens ont craint que^ 
cette forme dramatique ne donnât l'air 
de. fiction à leur récit, ils ont pris la 
forme indirecte, qui tient une sorte de- 
milieu entre le récit et le drame. lie peu* 
pie. de Rome s'étaht retire sur le Mont 
Aventin^ on lui envoya Men^nius Agrip- 
pa, qui se contenta de luidixe > {a) ^*Que 
w dans le temsqne le^membresd^rhom- 
» me n'étoient pas soumis à une seule 
w volonté /comme ils le sont à présent,, 
w et qu'ils avoient chacun la leurpro-r 
9> pre y aussi-bien que leur langage ; iU 
« s'étoient offeosés de ce que leurs soinsiv 
» leurs travaut , n'étoient que jtour l'es-? 

(a) 7'empore quo in homine non, ut nunt ,. onwiu in 
vnum consenîicbant , sed singiilis memhris suum cuïqiiè 
consiîium i suus sermo fuerit ^ indi^atas reliqu as fartes, 
suà cura , suo hhore , ac ministerio ventri omnia qucFri % 
yentremin medio quictuin^ nihil aliud qujm datis yolup^ 
tmihusfruî ; corspirjsse indè ne a^anus ad &s cïbum fer^ 
rent, etc. Liv. a., ^ * 

Tonu IV, ''% 
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$9 tomac , qui , tranquille au milîelr 
« d'eux , n'avoit qu'à jouir des. biens 
M qu'on lui apportoit. Qu'ils étoient con- 
» venus que la main ne porteroit plus à 
w la bouche, que la bouche ne recevroit 
py plus les alimens , que les dents cessé- 
w roient de les broyer ; qu'ayant vpulu 
9> par ce moyen réduire Testomac, ils 
M étoient tombés eux-mêmes en lan* 
fî gueur. w L'historien dans ce récit ne 
disparoît pas , il se montre avec l'acteur. 
A cet ornement du style historique, se 
Joint celui qui naît des pensées. Il n'est 
pas possible qu'en maniant long-temps des 
faits, et en les considérant dans toutes 
leurs faces , il ne vienne aux auteurs 
quantité d'idées de toutes espèces , qui 
ne viennent pas au lecteur qui passe lé- 
gèrement sur les objets. Il y a plus , selon 
le caractère et le goût dominant de cha- 
que écrivain , ces idées sont ou morales 
eu politiques , pleines d'humanité , ou 
mêlées d'aigreur, tournées vers la subor- 
dination légitime, ou vers l'indépendan* 
ce. Il semble que les fafts passant par 
l'esprit de l'historien , y prennent la cou- 
leur de l'homme. On sent que ces beau- 
tés sont bien voisines du vice. Quel be- 
soin aie lecteur de vos réflexions, si elles 
lie sont que de vous ; si elles ne naissent 
point di^jet ? Elles en naissent : conteo* 
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iftpz-î-rcrûs de m'ert avertir , et tout au plus 
de mêr montrerle germe de ma réflexion. 
Si vous in'étafez trop souvent des maxi- 
mes, des ssMitences ; si vous prêchez i 
chaque "page^ comtne l'ont fait quelques 
modernes ; quelque bien écrite que soit 
votre Histoire , je m*ennuie de recevoir 
la leçon ; je iJrencis peu-à-peu congé du 
mattre'jet je lelaisiséseul dans sa chaire. 
'■•' Ce' défaut fi'eât en génégal que celui 
d'une aiafe vraiment vertueuse, qui avec 
beaucoup d^îmagiriâtiônafait provision 
de philosophie. Ily^àpàr-fout des rap- 
ports» avec les principes de morale. Ori 
les saisit vivement , on ne peut se résou- 
dra à peïdpe^une maxime , une réflexion^ 
qui séduit par son 'tour heureux; 

* Les images 'i^ives figurent avec plu$ 
d*éclat encore que les pensées dans l'His- 
toire : elles reviennent plus souveiit , et 
tiennent jplus de place dans le discours. 
' On peint? les fait^ : c'est le combat des 
fipraces et des Curîaces ; c'est la peste de 
ïlonnfe ^ l^kirivée d' Agrippine avec les 
V>ëndres de Germanîcus , ou Germanicus 
Jlii-même au lit de la mort. 

• On peint les traits du corps , le carac- 
'ttfre de l'esprit ; les mœurs : c'est Caton, 
Catilina, Pison , etc. Les maîtres rigides 
'en éloquence , Veulent cependant qu*on 
^peigne les hommes par leurs actions plu* 

L a 
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tôt que par des roots. Aussi Honwre efj 
Virgile, qu'on peut regarder; comme lea 
îTîodele* du beauen faitde .«"tSçitsv^ani- 
ils extrêmement réservés «ut: ces tableaux 
d'attachç, où l'écrivain s'annuse à clayon- 
cer des idées que le lertevir doit se don- 
ner d'après les faits ^s'i^ est, ântelligentr 
Car c^st^k lui à tirer par induction, Iq 
caractère des acteurs qu'onjiu.a présen- 
tés. Faut-^ille tenir par la ni9in,'oti mêiiie 
le porter dans toute la rouj^,? Lejpapjçen 
de le tenir éveillé, est de l*êxfxcer, dé 
lui donner une tâche. Pourvu qi^.'élile n)3 
«oit pas trop, forte , il la r^impUjra^yec 
im retour de satisfaction sudrluirrOiêfi^; 
et saura gré à l'auteur de \^))Qmt :ppi-* 
liion qu'il ^ ei|^ de lui. ^ >; y 

Après tout ce qiie ni[|usr^pn$ ditci- 
âevantsur l'élocijtion., ^' <ïui r^§tfe <îfe 
détail par rapport au style de* THlstoire-i 
se réduit à peu d.e chose. Onf tpt qu'il ri^ 
Jdoit s'y trouver aucune -fifirtre oratoire , 
parce que ces'figures Sqnt faites pqiir ex- 
])rimec .les passions ; pr.unhi^^orien iCen 
^ poipt . : il n^ jni at^>^îg^ ni le^'peaiisfi ni 
parèns , ni patrie; il n'aîirien à prouvtîr^ 
ni à détruire ; il n'apcuse ni ne défqnd. 
,Tout son ofliçe est d'exposer î à chos^ 
comme elle est. J^ihil iratum hab^ty nihiî 
invtdïjm , nihil aivox^ niliil inirabilcy pir^ 
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incortupta qu&dam modo, Cicérôn , Ta« 
cite «t>5aUust6 «enitlent avoir eu tett« 
partie plusgue Tiie-"Livel On sent en li- 
sant çeluir<i qu'il étoit- Romain ; chez lui 
jCxn^gtirnç.Annibalj on l'admire; mais 
ûn.a.i>eur de lui, parce qu'on aime 
Roip^. Apxès tQut:, ce. défaut étoit une 
IxeaVlé gouxyles Romains. Qui- eèt assez 
^I^Lilosophe pour.nç dédier son ouvrage 
jg^'au geujce humain , ou à la postérité ? 
^ . ÎS ou&net parlons p^s de Quinte-Curce 
ijui c'a fait j^premejit qu'un éloge d'A- 
lexandre ; »i de Xenophon qui n'a pré- 
tendu que donner .le modèle |d^ parfait 
Monajrtjue. Ce dernier est le plus suuple ^ 
y^ plus naïf de tous. les. historiens , si on 
éxi excepïefCésar , qui s'e^t naontré en ce 
igenre/cômme dans les autres, le premier 
homme de son siecîe. Il n'est point frisé, 
Ôît Cicéron , ni paré, ni ajusté , mais il 
est pluf beau que s'il Tétoit. Les tours re- 
cherchés i les expressions fortes , les pen- 
sées brillantes' cojivienuéiit .plus à un 
Rhéteur , qui veut attirer sur lui une 
"partie 3e • rattehtian qui n'est due qu'au 
^sujet , 'qifà un homme dé bon sens. Tout 
cet y àppai'eil déguise l'histoire plutôt 
•qu'il ne l'eiiibelljj, 

La principale qualité du style histori- 
que , est d'être rapide : l'historien se hâte 
<i*arrivér ir révénemeîit;et c'est pour lui 

L 3 
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sur- tout qu'e^ vcaie laxnaxime^i'HoTace» 

« £t brevitate opqs > «f ciunit teo^eptûi Heu se 
Japediat Terbis laisas oncrantibiis aufes. 

Il doit être proportionné au s^u jet. Une 
histoire générale ne s'écrit point du même 
ton qu'une histoire particulière ;- c'est 
presque un discours soutenu : elle est plus 
périodique, et plus nèmbfeuse. Tite-Live 
et Tacite ont une maniéré plus élevée 
que Cornélius Nepoi'. Qqbiqu'e lé carac- 
tère même de l'écrivain contribue sou- 
vent autant que lé sujet à lui dotiner plus 
ou moins d'élévation ; quelqu'effortqu'on 
fasse , on «e peut s'oublier ^TLSéet soi- 
même , pour ne pas assaisonner les cho-^ 
ses k son goût. Et après tout,, guelle arf- 
tre loi y a-t-il pour guider un écrivain i 
Il s'agit <îe l'avoir bon. 



CHAPITRE y L ' 
De l^ Histoire Naturelle. 

E Chancelier l^acon d^ns- içet ^ouj 
vrage admirable, ou i). présente ^If ta- 
bleau delà perfection pos^ibje des §ciçn- 
ces , divise l'Histoire Naturelle en trois 
branches ^ d,<^nt la preoûere concerne les 
ouvrages réguliers de la nature-, c'e&t-à- 
^ire, cei^x où il nous semble qup I^s^loi^t 
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orâinaires de la nature ont été suivies ; la 
seconde ses égaremens , c'est-à-dire , les 
ouvrages oîi la nature semble s'être écar- 
tée de sa marche ordinaire ; la troisième , 
lés arts ^ c'est-à-dir€ , les ouvrages où la 
nature est employée ou imitée par l'in- 
dustrie des hommes ; en trois mots , la 
liberté, les écarts et les chaînes de la Na- 
ture i ou les productions constantes qui 
se renouvellent chaque jour dans la même 
espèce , les phénomènes extraordinaires 
quide temps en temps frappent les yeux et 
€tonnentPiniagination ; les ouvrages que 
l'adresse et l'effort de l'esprit humain 
tirent du fonds de la nature : voilà l'ob- 
jet de l'Histoire Naturelle. 

Q^ûconque entreprend de l'étudier ou 
de récrire , doit songer que l'Univers e$t 
le temple de la Divinité. Si , comme l'a 
dit un Païen , lorsque nous nous présen- 
tons devant les autels, nous abaissons 
nos regards, si nous prenons tout l*exté- 
• rieur de la modestie et du respect; à plus 
. forte raison devons-nous être réservés 
.et respectueux 5 lorsque nous entrepre- 
nons de reconnoître les astres, le ciel, 
les dieux. Défîons>nous de nous onêmes , 
craignons d'assurer ce que nous ne sa- 
vons pas , ou d€ dissimuler ce que nous 
savons. C'est Aristote que tious donne 
cet avis important* Platon , pénétré de 

L 4 
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ce sentiment , coranience sa dissertation 
€ur. la Nature par Tinvocation de Dieu* 
Jamais la vraie philosophie n'a rougi de 
jnontrer de la piété et du respect pour 
J'Etre suprême ; lors même que les Phi- 
losophes ne le connoissoient qu'impar- 
faitement. 

Le plan , ni l'objet de cet ouvrage 
-ïîVxigent point de nous un grand détail 
dans cette partie. Il nous suffira d'avertir 
les jeunes gens que cette étude est aussi 
natile qu'elle est agréable. 

Est- il rien de plus satisfaisant poiir 
l'homme , que de reconnoître tous les 
-biens dont il a été environné ,et de saisir 
les rapports de tous les êtres , soit en- 
;tr'eux , soit avec lui-même ? Alors , dit 
•-Seneque , je rends grâces aux Dieux ; 
alors je trouve la vie précieuse , quand 
je contemple la Nature , que je la consi- 
dère dans son intérieur. Par quelle autre 
raison pourrois-je me féliciter d'être du 
nombre des vivans ? Seroit-ce jKmr faire 
filtrer sans cesse le boire, le manger; 
-pcrar administrer chaque jour le pain à 
un corps fragile , qui dépérit à chaque 
. instant , et faire auprès de lui pendant 
cinquante ou soixante ans , les fonctions 
d'un garde-malade? Non, non : c'est pour 
connoître la Nature , et. nous élevep pair 
cette connoissance , jusqu'à P£tre iimni 



« H , ? * d S^^ E^ ÎJi Paru iâ4î^ 
^iiîafâit et arrangé 'toutes choses, qui 
fes îiiaihtient iqu.i les* gouverne (a)- 
t '-^ènequeîi-est pas- le seul qui ait parlé 
ëê^lâ. soirte dfesrfinâ qu'on doit se proposer' 
dans l^étude de la Nafûre ; Cicéron Va-* 
Voit, fait avant: iui ^ d'après tous les phi- 
losophesde Tantiquité. il n'est pas mênae' 
nécessaif'» d%re' instruit par la révila.-* 
lion pouïsentir cette vérité : 

%t% Cleux instruisetit l'a tefre 
A révéret Teûr' auteur. 
" ^ôut ce' que leur globe enserré 

Célebifë un Z>ieu -créateur; 
* ' !)'& sa 'puissance inxïnbrtelle 
* . ; : Itoiut' pjurle ) tottl!*nov$ instruib 

, "Lt joue ai|: jour ia tégf^\^ , . _ , 

., ^ f ^4 ni^t l'afinoace- à ^ suit. , , ' 

^ €e gtaad et superbe ouvragr 

N'e^t point pour Tlionuiie un langage 

f ' ... 

; • Obscur et mjst'épeux, 
^oo admirable structure 
Est la Toix de la Nature > 
Qui se fait entendre aux ytJXx^Rouss, Ode a.' 

• L^^ attributs^ d^, Oieu , sa sagesse ,; saf 



* * ' » * 



(a) Tune naturœ renîm gratiasàgb , cùm tlluni non aB" 
iac paru yidto quat puhlica est , ^edm secreiiora ejus in^ 
trjvh cîim discoj umvtrsi quisauctor siî , auh cultes , quii 
sit Veus»,,. Nisi ad hcrc adinitterer , non fuemt operof pre^» 
i^um nasci. Quiâ enim erat cur in numéro y iventium , me 
fositum, ffse^auderem ! An uî cihos et potîones percch"- 
rem ! Ut hoc, corpus c>J5urum , etjluidum , periturumque ,^ 
nàî subindè impkiUurjfarcirem, et yiyerem. agri ministerf 
^<»i»st..Màt« 
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ant€ , sa pf qy iclônç€| >,S0Qt 
gravés par^-tout ; 911. les voit non'-siBwl.e-; 
ment d^ns les cieux, 4^n$ le^ météorjes , 
dans l^s élai^ce^n^^çs 4e la mex : ^oi^i hf^ 
voit dans un insecte : . . 

O toi ) qm vilement fàh ton «Dieu dn bâtard , 
Tiens me dëTelopper ce xii4 qu'avec tant d'art 
An iDÂae «rére tou>ouci atcUtcctÉ fiddie i \ 

A Talde de ^n }>eç liiaç9im9Ll'bir4XiMl« 1 •; u .. 
Comment j pour «lever- ce. lia.rdi biitiment , . 
A-t-elle en le broyant arr9ndi son fiffi^n^ i , 
£t pourquoi c.es oÂseaujc fi i:e^plils ^e jpr^u^d^ce 
'Ont-ils de leurs enfans su prévoir la ;iais^ce 1 
Racine , Poème de Ïa Keli|;ion^ B^*^ ' * 

C'est dans Pétude die l'Histipitne. natu- 
relle , qu'on déootrrre les causes finales, 
et les vues du Créalfetir par rapport à 
l'homme; qu'6n apprend a cptinoître les 
bienfaits de l'Etre suprême \ et^à lui 
payer le tribut de recoHnoiss'ailce qui lui 
est dû- Est-il un objet plus ^rand et plus 
capable de relever le mérite de mi^toire 
naturelle? Ce n'est. pas lé çèul. 
- Elle fournit 'les plus grands secour^ | 
VAgricultûreVaù Cpmmerice f^ laMé- 
«4scine , à tous les Arts. Elle ïait con^oîi 
tre les productions des différent climats; 
elle nous donne de npuvelles idées $uç 
l'emploi des matériaux que nous avons; 
file lie les peuples^entr^eux par U com- 
munication réciproque de lèuriKrÀcilâSijrS} 
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die nous rend habitans de tous les lieux, 
comme l'Histoire civile nous rend con- 
temporains de tous les siècles. 

Arîstote avoit fait sentir à son élevô 
Alexandre le Grand ,de quelle beauté et 
de quelle importance seroit un ouvrage 
5ur la nature , le caractère et les mœurs 
des différentes espèces d'animaux. Ce 
Prince au milieu de sts triomphes , malr 
gré l'éclat bruyant de sa fortune, n'ou- 
plioit pas de faire conduire au Philoso- 
phe toutes les espèces inconnues à la 
Grèce , pour étendre les limites à^s 
sciences aussi-bien que celles de son em- 
pire^ Il y joignoit des mémoires détail-- 
îés sur la formation , la nourriture, la 
inaniere de vivre , l'industrie de ces ani- 
maux. Aristoteenfaisoit l'anatomie con> 
parée avec la structure de Phomme , et 
jd^un coup*d'œilen partant de ce que nou$ 
sommes, il faisoit voir les conformités 
£>u les différences , dans le nombre , la 
£cruture , la position , l'usage des parties. 
Il avoit écrit sur cette matière quarante 
livres , dont les dix qui nous restent-, 
font regretter aux connoisseurs la perte 
inestimable des autres : " Cet ouvrage, 
9> dit M. de Buffon dans sa Préface sur 
w l'Histoire naturelle, s'est présenté à mes 
V yeux comme une table des matières . 
i; ou'on aurait extraite avec le plus grand 
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73 soin de plusieurs milliei sde volumes Je 
» toutes espèces : c'est l'abrégé le plus 
»> savant qui ait jamais été fait , si lat 
» science est en effet l'histoire des faits : 
p> et quand même on supposeroit qu'A- 
?5 ristote auroit tiré de tous les livres de 
9} son temps ce qu'il a mis dans le sien ; 
i> le plan de l'ouvrage, sa distribution^ 
♦) le choix des exemples, la justesse des 
5^> comparaisons ,. une certaine tournure 
>) dans les idées , que j*appellerois vo- 
w loutîers ïe caractère philosophique y 
#3 ne laissent pas douter un instant qu'il 
« ne fût lui-même bien plus riche que 
w ceux dont il auroit emprunté, w 

Théophraste , discipte d'Aristote ; 
^voit recueilli ce qu'on savoir dfe son 
temps de Fhistoire des plantes ; il nous 
reste encore un morceau de son ouvrage,, 
par lequel on peut juger de la manière 
dont il traitoit cette partie. 

Pline l'Ancien , ainsi surnommé* pour 
îe distinguer àe Pline le Jeune son ne- 
Veu , dont nous avons les lettres , a fait 
tm plan d'Histoire naturelle qui semble 
surpasser les forces humaines* ^^ Son 
» Histoire , dît le Naturaliste moderne 
p9 que je viens de citer , comprend , in— 
n dépendamment de l'histoire dés ani^ 
9» maux, des plantes et des minéraux; 
lr l'histoire du ciel et de la terre ;:la mê^ 
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j» decine , le commerce , la navigation ; 
fy l'histoire des Arts libéraux et mécani^ 
p> ques ; l'origine des usages , enfin tou-»^ 
fi tes les scîfences natarelles et tous-Ie^ 
f> arts humains ; et ce qu'il y a d'éton- 
n nant , c'est que dan^ chaque partie 
99 Pline est également grand.... Son ou- 
» vrage est aussi varié que la Nature n^ 
Ces secours qui nous sont offerts par 
l'antiquité, joints aux recherches dés 
Naturalistes modernes , les collections 
ânmienses du Cabinet du roi , et celles 
de quelques particuliers riches dont le 
goût s'est tourné vers cet objet ; les mé- 
moires recueillisses Savans et dej Voya*- 
geurs y mettront bientôt notre siècle en 
état de jouir d'une Histoire naturelle 
plus riche , plus raissonnée et plus com-^ 
plette que tout ce quia paru jusqu'ici^^ 



ï54 X>BS Gekhbs 



MM 



TROISIEME PARTIE. 

Du Genre E pi s t o la i re, 

IjE Genre épistolaire n*est autre chose 
que le Genre oratoire rabaissé jusqu'au 
simple entretien ; par conséquent il y a 
autant d'espèces de lettres qu'il y a de 
genres d'oraisans. 

On conseille dans une lettre , on dé« 
tourne, on exhorte , on console , on de- 
mande , on recommande , on réconcilie » 
on discute : et alors on est dans U genre 
délibératif. On accuse, on se plaint, on 
menace , on <lemande que les torts soient 
réparas : c'est le genre judiciaire. On 
loue , on blâme , on raconte , on félicite , 
on remercie , etc. c'est le genre démons- 
tratif. 

Il y a deux sortes de Lettres : les une» 
qu'on peut appeler philosophiques , oix, 
on traite d'une manière libre quelque su- 
jet littéraire ; les autres familières , qui 
ne sont autre chose qu'une espèce de 
conversation entre les absens : absemium 
mutuus sermo. Le style de celle-ci doit 
ressemblera celui d'un entretien tel qu'on 
l'auroit avec la personne même^ si elle 
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éfco représente. Dans Ips Lettres philoso- 
phiq4ies, qui sont proprement des disser- 
tations , ou des discours adressés à un 
ami, on s'i^leve quelquefois avec la ma- 
tière , fi^on les circonstances. 
; Le style simple et le style familier , ne 
sont pas une même chose. On écrit d'un 
style simple , aux pierisonnes les plus éle- 
vées au-dessus de jious , mais non paa 
4'un Vjyle familier. Tout ce qui est fami-? 
lier est simple , tout ce qui est simple 
a'est^ pas familier {a)^ 

La familiarité suppose une certaine 
liaison d'amitié , un usage libre et fré-« 
^WJkt' avec les personnes , une espèce d'é* 
<gâlité , eux vertu de laquelle on ne se gêne 
p4)ipt dans le discours ; parce qu'on est 
sûr que tout qe qu'on dit sera bien reçu , 
^u qu'pri fera grâce à ce qui pourvoit y 
itxe défectueux. Les personnes qui sont 
^U^dessus de nous ont le tact si fin , en 
. f^it d'égards , qu'il est bien difEcile de 
Iwr éç^aoper , quand on leur manque^ 
Pn mpt, un ton , un geste , un semblant ^ 
tftut çst remarqué , senti et jugé. 

Bien sentir qui on est, et à qui on 
p^rje, est la première chose nécessaire 

(d) Nou« irons décrit cMessus , d'iprès .Cicéron « 
te Caractère du. style simple. H ne s'agit ici que dç 
faire quelques çbserYatioxx$ sm U stjle éplstoUùe çs 
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Eourbien parler ; et par conséquent' pouV 
ien écrire^ CeSt ce sensiment qni regW 
ce qtfon doit dire , et la manière dont ôrt 
ëoit le dire. C'est lui qui dicte les cho'^ 
ses) les tours , les expressions. La mbin^ 
dre dissonance avec lui fait difformité; 
d'autant plus que Vamour-propre de ceuif 
à qui on écrit, sait toujoud-s quand ôrr 
lui fait tort, ou grâce, ou justice raânsi 
avant tout ii faut sô mettre en/ptésehce' 
de ceux à qui on écfit* -'^ ^ » - 

On a avec eux des tappdrls de adutèrf 
espèces : rapports d'égalité , de supério- 
rité. Dans la supériorité il y a de$ degretf 
variés à l'infini, et combinés àè devoirs f 
de respects , d'amitié , de teGdiresse,;d^ 
reconnoissancfe, d'intérêts /de passé , de 
présent , d'avenir , de réel , de possible ^ 
de crainte , d'espérance , en un mot de^ 
f rapports de tout ce qui tient à Têtrey à 
la fortune, à Tétat des deux personnel 
dont Tune écrit à l'autre. Un de ces rap- 
ports manqué , vous êtes un«sot , où unî 
fat» Un supérieur fait trop sentir ce qu'il 
est ; sa lettre lui vaut utt ennemi : un ift^ 
férieur s'abaisse trop , on l'écra&e ; un 
égal pr^nd des airs , on Phumilie ; oit 
demande avec hardiesse^T voilà trn-ham» 
mcqai a trop de confiante : av^ec tirrii-*- 
dite, il se défie de lui-même ; peut-être 
SSt'Ce orgueil. Ceux qui ont l'esprit ju^tf 
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-saisissent le point unique, et tâchent de 
s'y tenir. : . 

Quand il ne s'agit que de louer , d'ap- 
.plaudir , de féliciter , de rendre de trës- 
,humbles actions de grâces , on peut lais- 
ser courir la plume 4 on ne risque gueres 
•de blesser ceux à qui on paTle. Les déli-* 
cats , il est vrai ] souhaitent que le tour 1^ 

soit fin., l'impression légère , faite com- 
me en passant à un autre objet y et de 
manière qu'on puisse voir ou ne pas voir 
-la louange , la refuser oix l'accepter, y. 
•répondre , ou la passer sous silence, ea 
avouer une partie et savourer le reste en 
secret. Mais quand même cette finesse 
.119 sy trouveroit pas, on le pardonne 
aisément en faveur de la bonne inten- 
. tion. 

Il faut être sur-tout d'une extrême ré- 
serve sur l'article de la plaisanterie, parce 
qu'elle n'est honne que quand elle est plar 
cée, et qu'il est difficile dans les lettre de 
frapper juste. On tire de loin. Souvent ua 
mot qui auroit besoin d'être accueilli 
avec gaieté, arrivé dans un moment noir^ 
et se trouve au milieu dès chagrins et des 
douleurs. Il en est de même de la tris- 
tesse» Vous en êtes encore à pleurer M. J.- 
,0n uy pense plus en ce pays-^ciy il faut 
expédier . Les lettres ainsi hasardées dans 
des circonstances dputeuses ont» d|j;; 
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Madame de Sévigné^, lair d'une dame de 
Pro V ince qui dans un cercle de Paris con^ 
fie les intrigues d'Avignon. Le plus sûr ^ 
à moins qu'on ne soit dans la plus grande . 
intimité , est de s'ea tenir au bon sens , 
qui est de tout lés momens et de tous les 
lieux ; et qùî n'a que faire de l'assaison- 
nement des circonstances. 

Quant aux bons mots , il est encore 
plus dangereux de les laisser aller ; parce 
que le plus souvent ils ont une teinture 
de malignité. A la bonne heure qu'on ra- 
conte les bons mots des autres ; qu'on tire 
parti de quelque aventure, pour en égayer 
une lettre ; mais que ce soit toujours de 
-manière à rejeter loin de soi tout soupçon 
^e méchanceté* Peut-être que dans Pin^ 
tant nous serons jugés bénignement , mais 
-qui sait si daTis un autre moment il n'y 
aura pas quelque retour secret ! Qui sait 
•si ce trait dans quelque circonstance 
moins favorable , ne sera point-rappro- 
ché de quelqu'autre , pour en conclure 
un vice de caractère ? 11 ne faut jamais 
donner d'armes contre soi. 
• Lorsqu'il s'agit d'affaires , la broderie 
lest dangereuse : souvent on s'empêtre 
soi-même dans ses périodes. Les termes 
propres , l'es tours simples , et sur-tout 
la brièveté sont là de saison. Madame de 
^aintenon est un modèle excellent dans 
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cette partie ; ellçj dit ce qu'il faut dire, 
\e dit bien , et né dit que cela. 
1 M^damç jfÏ€i Sevigné > qu'on ne peu» 
\to^ citer dans cette matif ^e , étpit avee 
^a fille <l^ns une, position excellente pour 
^ien écrire. Le cœur et la liberté fai- 
saient tout l'ouvrage. Elle étoit toujours 
^n présence de sa fille , elle en avoit fait, 
comme on le disoit» sa pensée habituelle. 
Joignez à cela le grand usage du monde , 
r^expérience des choses de la vie , la lec- 
ture, des livres, d'agrément , beaucoup 
d'esprit et die gaieté : tout cela devoit 
j)roduire Aes choses merveilleuses. Mais 
quapd elle écrivoit à d'autres qu'à sa fille, 
.«lie avoit des grâces de moins , parce 
qu'elle ayoit moins de liberté ou.d'amitié. 
«* Je' vous donne le dessus i de tous les pa- 
9y metSy c'est-à-dire , la fleur de mon es- 
1} prit , de ma tête , de nies yeux , de ma 
f^ plume, de mon écritoire , et puis le 
f> rt^ste va comme il peut ». Elle avoit du 
^laisiç en écrivant à cette fille si chère , 
^lle tahourpit ave<tles autres. Il n'est per- 
sonne qui ne l'ait éprouvé comme elle. 
Quand le cœur dicte , il va plus vîte que 
ja çlume. Mais quand il y à de la con*- 
trainte , l'esprit ne fournit qu'à regret*: 
pn est stérile , rien n'arrive. ^ » 

Lorsqu'on est dans ces momens de dis^ 
^race*, il. f^ut recourir à l'art, s'arrêter^ 
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considérer en gros ce qu'ôTiveutéctif^J 
se représenter la personne à qui on édrîti 
%e monter an tOH qu'on sait qu^il lui faut^ 
et ensuite labourer, ■-' 

Chacun cdnnoît *és forces éf^^ènf s!?J 
besoins. Ceox qui ne peuvent écrire d*uA 
. ttait font sagement de V^erâ'àbôrtîleurt 
idées sur le papier. Il est même à propos 
que les Jeunes gefts qui <r€«nrti«îcent , 
^corrigent leurs lettres-, îu^qu'à ce qu*îîs 
^iént pris l'habitude d'être exacts. On 
pardonne à leur âge de laisser paroîtré 
de l'art et de la trmidité dans leur style : 
défaut toujours préférable aux longueurs, 
aux redites , aux obscurités , ^xxa viccô 
de construction et de grânmiaire. Nous 
les avertissons qu'il nef aut souvent qu'un 
•mot îiour donner une mauvaise idée de 
-leur esprit , dé leurs sentimens j de leur 
■éducation : « Il m'est venu voir urt Pré^ 
w sident, dit Madamede Sévigoé, et avec 
.w lui un fils de sa femme , qui a vingt 
:r> ans , et que je trouvai, sans exception, 
-fî la plus agréabljB et la ^lu'r jolie figure 
#j gue j'aie jamais vue : j'allai dire que 
9> je Tavois vu à cinq ou six ans ; et que 
-#> j'admirois qu'on pût croître en si pea 
fy de temps ; sur cela il sort une voix ter* 
w ribledecejoli visage,, qui me plante 
w au nez d'un air ridicule . que mauvaise 
,p furie crffUiûi^ourj. Voilà quiitttfairv 
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f» )ç lui trouvai des cornes; et s'il m'eût 
M doQMé^t^s CQupsdennassueBur la tête , 
Wi.ii nem-auroitipaç p^lu5 affligée, m Ce- 
pendant. ce n'étoit qu'un matécbappéy 
g^ lé ivent echportait ; qu'eut- ce été si 
çii l'çût attaché aii papier , et signé de sa 
propre oîain ? Une jçun^ personne qui 
éip^ùt eilvjiftie son portraits . . 
, . La lectijre des lettres de Ckéroh à $e^ 
^mjis , de celles de Pline, et çur-tout de 
©ttll^s dieM^adame de Se vigne, peut aider» 
fceauçov<p a §e ffiireuïvbon style. Mais il 
e$tl?on d'ayertirencorequ'il ne faut point ' 
g'attaphfir trop servilement à aucun mo- 
dèle., ÇJi^cunji ses gjcaces propres et na- 
ftilirelle^, qui V:alënt tau jours mieux que. 
celles, qu'il êniprunte<. Que Madame de 
ÎSévi^pe $piç. Uft modèle parfait pour/b« 
femmes , et encore plus pour les mer^ 
l^ndresfet; trop' tendres ; il y a pourtant 
içhez elle de? expressions et des tour«, qui 
^e siéraient pas ' à d'autre^ ; peut-être 
|l>épie qu.qn It^s trouveroit hasardée^ 
4ans toçtje autre quV:Ue,iet sur-tout dans 
jljn I^mmedejeitre^. Mais elle se montre 
par - tout si aimable , qu'on aime tout 
JCJl^ïV^Ue.dit ,^ qu'ôii né- peut pas s'em- 
jï^^îîejc de le trouver bien. C'est à chacua 
à; jûi dérober ce qu^ lui copvient , et c« 
jqa'rl pour^a^Je|le crois pas qu'on puisse 
^taire |ne lettre parregU ; c'e$J; U ^^IK^-r 
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timent seul qui doit faire loi ; et fe 
sentiment et les règles ne sont pas tou- 
jours bien ensemble, à moins -que celles- 
ci ne plient: 

Un des plus grands défauts des lettres 
sont les longueurs. Il y a des gens qui 
marchent toujours, et q*ui n'arrivent ja- 
mais. « Le chevalier de Natouillet étoît 
» tombé de cheval, il va au fond dé l'eau, 
w il revient , il retourne , il revient en- 
w core; enfin il trouve la queue d'un 
w cheval , il s'y attache ; ce cheval* le 
» mené à bord , il mante le cheval, 
» se trouve à la mêlée, reçoit deux coups 
w dans son chapeau, et revient gaillard. >> 
Lettre i S2. Voilà ce qui «""appelle dans la 
langue de Madame de Sévigné , gagner 
pays. Il vaut mieux être trop court , que 
languissant;- 

. Les esprits accoutumés aux chaises fi- 
nes sont quelquefois trop raffintiîs ; la 
métaphysique s'en mêle. Les pens<^es n'y 
perdent jamais , quand on leur dodne un 
peu de corps. Le chevalier de Sévîgné â 
pris quelquefois la liberté d^n âvertirisâ 
mère. -' ';.'•'' - 

' Les lettres tles Safvàfïs • seritent i^ùel* 
quefoiô l'étude et l'éruditibri ; tout y est 
exact et régulier ; mais cette exactitude 
est souvent accompagnée dé roidKeiir et 
lie sécheresse. .•,-.:'. ' - - 
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^ Les jeunes gens sont pleins de détails 
inutiles , ils écrivent comme pour eux , 
sans presque songer à celui'à qui ils 
écrivent. Cest une distraction presque 
continue. 

Les gens de cour , accoutumés à repré- 
senter , parlent dans leurs lettres avec 
aisance et dignité. Tout prend chez eux 
un certain agrément qui est comme l'air 
du pays qu'ils habitent. -Ils sont les seuls 
à qui la contrainte donne des grâces. 

On dit qu'il faut écrire comme on 

Î>arle ; mais c'est à condition qu'on par- 
era bien. Peut-être même est-on obligé 
d'écrire un peu mieux qu'on ne parle , 
même guand on parle bien. On aie temps 
de choisir et d'arranger un peu ses idées. 
Que risque-t-on d'avoir bonne opinion 
de son ami , et de lui donner bonne opi- 
nion de soi? C'est mon ami, je nô fais 
point de façons avec lui , c'est-à-dire , 
que vous réservez les égards , les atten- 
tions polies , pour les étrangers , pour 
yos ennemis , ou pour ceux qui vous 
sont indifférens. Il semble que* la part 
des amis devroit être faite avant celle 
des autres. En fait d'amitié , ce n'est pas 
trop de tout. Et souvent dans ce com- 
merce les vertus servent moins que les 
attentions. 
Je sens qu'il est tenops de quitter ce. tofli 
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dogmatique ; que notre plan nous a oW îg^ 
de prendre quelquefois , et sur-tout dans 
ce petit article, oh nous donnons quel-^ 
4f ues avis aux jeunes gens sur un des su- 
jets les plus importans de l'éducation» 
Pour les délivrer de moi , je leur présen- 
terois volontiers quelques Lettres de Ci- 
céron , de Pline , et même de Séneque, 
si ces ouvrages n'étoient point aisés à 
trouver ; et s'il étoit nécessaire d'entrer 
encore dans des détails , après tous ceux 
que nous avons donnés. C'est dans cet 
ouvrage et dans Técole du monde qu'on 
apprendra à écrire ^ et non dans un livre 
de préceptes, qui ne peut donner ni l'or- 
gane 9 ni l'exemple du sentiment. 

Pour rendre les vol urnes, à^peu-près 
égaux y sans trancher les matières , nous 
plaçons ici la Traduction dePOraison de 
Cicéron , pour le poëte Archias , qui est 
proprement l'éloge des Lettres. Ce mor- 
ceau peut bien faire partie d'un volume 
destiné à faire connoître l'éloquence. On 
sentira » en le comparant avec M, Flé- 
chier , la différence des goûts ^des gé- 
nies , des styles , selon les peuples , les 
temps et les mœurs. 

M. Patru qui selon le P. Bouhours , 
étoit r homme du royaume qui savoit le 
mieux notre langue > qui la sapoit , non pfls 
en grammairien seulement , mais en ^Ta- 

teur , 
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iéuty a publié une traduction de cett« 
Oraison des l'an i638^ 

Cette traduction parut avec celle de 
•ept' autres oraisons dont quatre étoient 
de M, d'Ablaneourt. << Ce fut , dit M. 
fT Félisson {a) , après avoir lu ces traduc- 
w rions , ( et quelques autres livres fran* 
jjçois qu'il cite) que je commençai noii- 
f» seulement à ne plus mépriser la Lan- 
f> gue Françoise , mais encore à Taimer 
» passionriément , et à croire qu'avec da 
w génie, du teras et du travail, on pou voit 
w la rendre capable de toutes choses w. 

Quarante ans après , M. Patru donnât 
une nouvelle traduction de cette même 
oraison : jedis nouvelle , parce que.si on la 
compare avec la première , << on n'y trou* 
99 vera presque point de tours qui se res-* 
9y semblenti» presque point de phrases qui 
v soient entièrement les mêmes ( è )• » 
La Langue Françoise avoit Fait dans cet 
intervalle ses plus grands pas vers la per"^ 
fectiôn; La France avwtproduit ^ ou pos- 
sédoit les Corneilles» les Racine j> les 
Quinault , La Fontaine , Molière , Des- 

Î>réa»x , Pascal , Bossuet , Fénelon , Pé^ 
isson , etc. Cetteseconde traduction peut 
fournir dans l'Eloquence Fratjçoise uae 
^conde époque y d'autant plus aisée si 
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marquer , que TElocution , portant sur 
le même sujet e.t sur les mêmes pensées , 
le choix des termes et des tours oratoi- 
res , y fait la seule différence à reion-- 

noître. . • . . 

Celle que je donne aujourd'hui arrive 
quatre-vingts ans après la seconde de M. 
Patru. Je déclare que je l'ai faite sur le 
texte latin seul , il y a plus de vingt^cinq 
ans , ne connoissant nil'une ni l'autre des 
traductions dont je viens de parler. Je 
l'ai revue et retravaillée depuis peu, cofl- 
formément à des principes que j'ai éta- 
blis dans le Traité de la construction 
Oratoire {a) : j'ai choisi les tours qui 
m'ont paru les plus éneçgi<jues : je puis 
•m'être trompé souvent ; mais il m'a tou- 
jours semblé que c'étoient ceux qui ap- 
prochoient le plus du texte latin, 
« J'avois eu dessein d'imprimer ces trois 
traductions vis-à-vis du texte ,et d'offrir 
-ces pièces de comparaison à ceux qui 
voudroient connoître le génie de notre 
langue par opposition au génie de la lan- 
gue latine, ou en étudier soit les varia- 
tions j soit les acquisitions , pendant près 
d'un siècle et demi. Mais de quel^roit 
fournirois-je moi-même une de ces pie- 
ces de comparaison? Je me suis restreint 
à jeter de tems en tems au bas des pages 
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quelques morceaux de M. Parru , av£c 
quelques légères remarques , laissant 
au lecteur instruit à juger lui-même;^ 
les différences : ce qui lui sera beau- 
coup (dus^utile que de juger mes obsçr* 
vations. 
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i^. T. CICERONIS 
Pro A. Licinio Archia poëta. 

O R A T I o« 

%^ î quid est in me îngenii ^ Judices^ 
'^uod scaiio quàm sit exiguum^ dur si qua 
^xercitatio dicendi^ in qua me non inficiof 
Tnediocritef esse versatum > aut si hujusco 
«rei ratio alioua , ab optimarum artiunt 
Studiis y ac disciplina profecta , à qua ego 
nullum confiteor atatis mece tempus abhor-^ 
ruisse : earum rerum omnium velinprimis 
hic A. Licinius fructum à me repeterq 
propè suo jure débet ( a ) . • ^ 

Namquoad longissimè potest fnens'mecL 
respicerespatiumprateriti temporis^ etpue^ 
ritice memoriam rccordari ultimam , indè 



im 



(a) Traà, de M. Patru, «Si J'ai quelque esprit ; 
9 ou si l'exercice du barreau m*a pu apprendre quelquo 
j» cbose en l'art 4e parler; ou si ^peu de connoissance 
V que j'en ai me vient de l'étude des bonnes Lettres » 
a* que je confesse avoir été tout l'entretien de ma vie i 
D c'est sans doute pour cet Archias que je suis par- 
M ticuliérement obligé d'employer toutes qm choses. *■ 

M. Patru a conservé l'ordre des membres de cett» 
|>ériode , mais il en a supprimé le premier incise » quoi 
fentio quant sit exiguum ; il a afEbibli le second „ jg qua 
von inficior , etc. au point de le rendre presqu'imper<* 
ceptible 'i enfin il a changé la couleur du troisième , e« 
mettant l'aiSrmatif i la place du négatif. 

2. Trad. de M. P» « Si j'ai quelque înteHigence et 
pj^utéisuM esjpiit: ou siiuk loofi exetcice a pu mlM^ 
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TRADUCTION 

I>e VOraison de Cioêron pour le 

poèïe Archias. * ; 

O' II y i en moi , Messieurs , quelque 
foible talent , dont je sens toute la médio- 
crîté ; %\ j'ai quelque usage d'un art, dan j 
lequel je ne disconviens pas que \e mé 
CUIS assez long-tenrps exerce ; enfin si 
rëtude des Lettres , pour lesquelles ina- 
voué que je n'eus aeloignement dians 
aucun tems de ma 9\e , a produit en^moî 
quelque avantage du côté de la parole ; 
c*est à Licinius quMl appartient sur-tout 
d*en recueillir le fruit, * 

Du plus loin que je puis me rappeler là 
souvenir de mes prcrmieres années , enr re- 
montant jusqu'à ma plus tendre jeunesse^ 
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Il truire en l'art de parler *, ou si ce peu de connoiisanc* 
N que j'en ai , je le dois à la culture des bonnes Lettres ^ 
• qui certainement ont été tout l'entretien de ma vie : 
tt il n'y a personne qui puisse prétendre plus justement 
» qu'Archias tout le fruit qu'on peut espérer de toutet 
» ces choses. » 

La seconde traduction est plus moelleuse , plus nour- 
rie , plus arrondie^ plus fraiiçoise : il ne dit point , que 
je confesse avoir ét^, qui sentie latinisme ,ni cet An hias^ 
qui nous paroltroit aujourd'hui méprisant > et qui peuW 
être répond plus au pronom isîe , qu'au pronom hic des 
latins. On peut observer eucore qu'aujourd'hui en u% 
iiniroît pas une période à quatre membres par touxtt 
Wts châses, qui est u&t chute traînante. 
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usguè repetens y hune video mihiprincipem * 
tt- ad suscipiendam , et ad ingrediendam , 
rationem horum studiorum extitisse ( 3 ). 
Quàd si hac vox hujus hortatu , pracep^ 
tisque conformata,nonfiullis aliquandà sa-' 
tutifuit : à quo id accepimus ^ quo cceteris 
opifulari , et alios servare possemus , huic 
prof ec ta ipsi y quantum est sitam in nobis, 
et opem et salutem ferre debemus ( c )• 



(fr) i. Trai. » Car lorsque Je considère le passe, et 
t qu'à le prendre du plus loin qu'il me souvienne , je 
)t rappelle en mon esprit la mémoire de ma plus tendre 
il jeunesse , je trouve qu'en efifet , il est le premier d« 
» mes maîtres , et que c'est lui principalement qui m'a 
t donné du courage et des lumières pour mes études. « 

2, Trad, » £n effet > quand je considère le passé, et 
Il qu« remontant presque à mon enfance , j« rappelle 
i> en ma mémoire la conduite ou les occupations de 
• ma plus tendre jeunesse j je trouve qu'il est, à vrai 
t dire , le premier de mes maîtres , et que c'est lut 
I» principalement qui m'a donne du courage et des lu- 
9 mieres pour mts études. » 

' Quand je considère le fasse , ne rend ni le sens ni la 
ftffce du quoad îonçissimè. D'ailleurs il s'agit ici de re* 
monter d'année en année pour chercher une époque » 
fet non de jeter les yeux sur de$ événemens antérieurs. 
Du plus loin qu'il me souvienne , est une phaase qui seroit 
aujourd'hui populaire. Premier de mes maUres , l'ex- 
î^ression de Cicéron est plus délicate, principem ad suS" 
eipiendam Du courage ei des lumières : ces idées sont 
trop éloignées de celles de Cicéron : studiorum ne ré- 
^nd pas au mot études y sur-tout quand on dit , met ' 
études, ^ 

Dans la seconde traduction, en effet est plus vif que 
iar, La conduite et les occupations sont difficiles à re- 
trou rer dans te latiu. Est-ce la conduite que j'ai tenue ^ 
ou le conseif qui m'a guidé \ On dit bien occuper un 
enfant « mais je ne sais si on dira aussi-bien Us occupa" 
iiom d'un enfant. Ce mot sémite signifier une suite» 
^'affaires graves , et qui ne sont point celles d'un en-« 
foih A frai dire , est pl^s familier que simple. Qa ae^ 
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|e le vois qui m'introduit et qui me guide 
dans la carrière des Lettres* 

♦-Si cette voix formée par ses leçons i 
animée par ses conseils , a quelquefois 
servi utilement quelques - uns de nos 
citoyens : celui qui m'a mis en état de 
défendre et de secourir les autres, n'a-«. 
t-il pas droit d'exiger que je le défende^ 
lui-même , si je le puis ? 

dit gueres en françois > donner des lumières pour du.' 
études : c'est une phrase peu naturelle. 

( c ) I . Trad, « Que si cette voix animée par ses per- 
« suasions , et formée par ses enSeignemens , a été sa« 
lutaire à quelques-uns; il est, certes, très-rai^on- 
II nable qu'aujourd'hui nous défendions de toute notre 
» puissance , celui qui nous a donné de quoi défendre 
/» les autres. » 

On diroit aujourd'hui exhortations , et non persuasions. 
Quelques-uns est une chute trop vague et trop seche.^ 
Un Roi pourroit dire de toute notre puissance: un Ora-^ 
leur doit dire de tout notre pouvoir. De quoi.défenire ^ il 
semble qu'il faudroit ici les moyens de défendre : je ne' 
parle point de certes , qui a vieilli : ce n'est point U' 
faute de M. Patru. 

2. Trad, « Que si cette roix animée par ses persua-. 
I) sions , et formée par ses doctes enseignemens > a pu 
a quelquefeis tirer du péril l'innocence persécutée >• 
», que ne devons>nous point faire pour défendre un 
» homme qui nous a donné de quoi protéger , de quoi 
« défendre tous les autres \ » 

Cette traduction est plus oratoire et plus nombreuse 
que la première: cependant <focf^5, épithete d^ensei-t 
gnemens , semble être de trop, parce ([ne persuasions. 
n'en a point. L'idée de protéger n'est point dans le latin» 
et marque peut-être trop de confiance de la part de • 
l'Orateur , sur-tout dans un exorde entièrement consa- 
cré à la modestie. Tous les autres : tous n'est point dans • 
le latin , et il est de trop dans le françois par la même : 
rjiison. J'ajouterai que tirer de péril l'innocence persécutée ^ 
en dit beaucoup plus que le latin. C'est le nombre «ra- ■ 
toire qui a séduit M. Patru , et qui l'a fait sortir du ton 
fil9ple que l'Qrateur deroit avek diuis cet endroit. f 
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2. Ac ne qui s à nohis hoc ita dici fortt^ 
miretuTy qubd alla quadam in hocfacultas 
sit ingenii , neque hctc dicendi ratio , aut 
disciplina > nt nos qiddtm huic cunctistu^ 
dio peniîîis unquàm dediti fuimus^ Etenint 
omncs artes , quûs ad humanitéUem perti^ 
mntyhabcntquoddam commune pinculum^ 
wt quasi cognatiom quadam inserseconti^ 
:nentur (^j. 

3. Sed ne eut vestrùm mîrum esse video* 
tur , me in qucfsîione légitima ^ et in judi^ 
ciopubiico 3 cîiin rei agatur apûd Pratorem 
Populi Romani lectissimum virum et apud 
iei^erissimos Judices^ tanto conventu homi^ 
num acfrequentiâ^hoc ut i génère dicendi , 
^uodnon modà à consuetudine jadiciorum^ 
verlan etlam àforensi sermone abhorreati 
0Uûeso à y obis 9 ut in hac causa rrdhi detis 
nanc veniam, accommodatam huic rec , vo 

( (f ) 1 . Trai. « Et 11 ne^ut point s'étonnersi ]e pari* 

V de lui en oes termes , bien que sa prefossion soit au« 
n cunement éloignée de la n6tre; car nous n'avons pa» 
y nous-inêii»« toujours donné tout notre tems au mé-* 
» t'ier que nous fiiisons , et d'ailleurs toutes lessciencesL 
^ bumaines ont estr^elles cnouneune espèce d'alliance» 
# et se tiennent toutes , pour ainsi dire , par la nain. » 

a. Trad, « Et bien que sa profession soit en appa- 
itr rence dî^rente de la, nôtre , il ne faut point i^étwïXiVt 
I» si ;e parle de lui en ces «termes : car nous n'aront 
I* pas nous-mêmes toujours donné tout notre tems à la 
a science de la. parole : et d^ailleurs toutes les l>elte|i 

V distiplines ont cntr'elles comme une espeee d'ak 
n Uance , et se tiennent toutes , s'il faut' ainsi dire ^ 
M par la main. » 

Je ne m'arrête point sur les mots qui ont Tiéillî f 
comme i^'en que , aucunement ; ni sur les façons de parler 
qui sont devenues basses ^ et qui sûrement ne Tétoient . 
ipoint du tenu de M. PatrU} çoiwne U métier que nêm* 



2. Et afin que vous ne soyez point éton-* 
nés de m^entendre parler de la sorte^ d'ua 
homme qui a travaillé dans un genre 
différent de celui-ci ; je vous dirai » 
Messieurs y que l'objet de mon travail et 
de mes études n'a pas toujours été le 
knême. D'ailleurs tous les arts qui ont 
rapport aux sentimens ^t à l'humanité » 
ont entr'eux des liaisons mutuelles , e( 
se tiennent, pour ainsi dire , comme les 
enfans d'une même famille. 

3» Mais commecette affaire est une ques* 
tion d'état , une cause de droit public, qui 
est portée au tribunal du Préteur d u peu- 
ple Romain, devant noâ Juges les pi us res-- 
pectables, en présence d'une assemblées! 
nombreuse, et qu'on pourroit être surpris 
de me la voir traiter d'une manière peu 
conforme à l'usage du Barreau ; j'ai , Me^* 
sieurs , à vous demander une grâce , que 
vous ne pouvez me refuser , eu égard à la 
condition de celui que je défends^ et dont 
î'espere que voua ne vous repentirez pas 
vous-mêmes : c'est qu'ayant k parler pour 
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faisons; ni ourles Utinisçies de Qiots , coxome hiîUs disr* 
,€ipline5 , qu'il xoe sexnblo pourtant qu'on ne Uquy^ 
p«iut dniis d'autres écrivains du même tems. J'obserra 
ceulement que dans la liecende traduction le secci^ 
Biembre de la première période a été mis à la place du 
premier, sans doute par quelque raison d'harmonie i 
mais U liabon des idées en p«ro)t moias naturelle. £n 
apparence n'est point si prononcé dans le Utin , et jjk 
Vest tr»p dans le /rancis. U est quelquefois de l'art (je 
.l'Orateur délaisser dans le rague certaines idées qu'il 
ne doit point oinettre ; mais qu'il ne pouiroit amaiilK 
il U Bi^fMWk t «4M to« ^U^l^HO tort à sa cj^}^^ . « 
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bis y quemadmodùm spero ^nen molestant T 
ut mepro summo poètâ, atqueernditissimo 
hominc dicentent , hoc concursu hominum 
Utteratissimorum y hàc vestrà kumanitatej 
hoc denique Prû^tore exercente judicium , 
patiamini de studiis hwnarntatis ac litte^ 
rarumpaulè loqui libêrins y et in ejusmodi 
persona , qua propter .otiwn ac studium^ 
minime in judiciis periculisque tractata 
est , uti propè nova quodam et inusitato 
génère dicendi {e). 



■H 



{e) I. Trait. " MkU afin que personne ne trouvr 
9 étrange, si dans une cause publique, oii il s'agit dr 
9 l'état et de la condition d'un homme , devant un Pré* 
tt tear du Peuplé Romain , devant de» Juges graves et 
9 flévcres , en une audience ai célèbre , ^e parle d'un 
ji stjle un peu éloigné du style des plaidoi«rie$ et du 
j» tangage ordinaire de ce lieu-, je vous suppîie , Mes- 
» sieiKs , de me faire cette grâce > qui ne tous sera 
Ji point à charge > comme j'espère , et qui semble être 
» due en quelque sorte à celui que je défends ; qu'ayant 
» ici à parler pour un poète très-excellent , pour une 
• personne de gr«nde littérature y dans une assemblée 
}) de tant de savans , à des Juges pleins de douceur et 
I» de bonté comme vous êtes , et devanf un tel Prêteur; 

V il me soit permis de dire quelque chose de l'excelr^ 
> leneè et de l'utilité des Lettre»» et de plaider d'une Î9^ 

» çon quasi toute nouvelle et inconnue au barreau, pour 

9 un homme que ses études et ses Livres ont éloigné dU 
Il commerce du Palais. Que si , Messieurs , vous me fair 

9 tes cette faveur, je me promets^ de-feire en sorte, etc. 

a. Trad. * Mais afin qu'on ne trouve point étrange y 

V SX dans une audience célèbre, en une cause publique 
- » oii il s'agit de l'état et de la condition d'un illustre 

t personnage devant un Préteur du Peuple Romain- 1 
9 devant des Juges graves et sévères , je quitte en 
9 quelque façon le style des plaidoiries et le langage 
» ordinaire de ce lieu; je vous^ demande , Messieurs- » 

V une grâce. Qu'il me soit permis en défendant au jour* 
*« d'huî un poëte admirable et de grande littérature» 
il dnil 1UK assesBblée> ot )e rets tântdeMrsBit» 9kk% 
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tin poète célèbre , pour un savant illustre , 
en présence de tant de gens de Lettres ^ 
devant des Juges si instruits et un Préteur 
si édairé , vous me permettiez de m'éten- 
dre avec quelque liberté sur le mérite des 
Lettres ; et que , comme je représente uà 
homme tout-à-fait étranger dans les af- 
faires , et qui ne connôît que son cabinet 
et les livres , vous trouviez bon que je 
in'exprime moi - même d'une manière 
nouvelle , et qui pourra paroître' étran- 
gère dans le Barreau. * 

m ■ « ■ Il ' ' ■■' '■■ ■ ■- III " 'Il iM^^iw*— iiM 

1» Préteur , oii les Juges qui nous écoutent n'ont pat 

« moins d'érudition que de vertu *, il me soit , dis-je » 

':» permis de parler un peu de l'utilité et de Texcellencs 

« des Lettres , et.de plaider d'une manière .presque 

» nouveU« et inconnue au barreau , pour un hommo 

4> que ses études , que ses. lièvres ont éloigné du Palais 

?» et du tumulte des affaires. Si Messieurs , tous m'ac* 

9 cordez cette faveur > dont peut-être vous ne vous 

9 repentirez point, et qui semble comme due à ArchiaS) 

» j'espère faire voir , etc. >> 

•« La seconde traduction est plus libre que la première; 
mais elle est moins fidelle > et moins vive. Souvent 
l'on prend pour liberté de la traduction ce qui n'tftt 
que liberté du traducteur. Tanto conventu hominum ac 
Jrequennà devoit remplir un troisième espace pour la 
progression du nombre. Accommodatam huicreo , yobis > 
guemadmodùm spero , non moîestam , ne devoit point 
être séparé de veniam^ parce que ces mots contiennent 
une partie des raisons qui doivent faire obtenir la grâce 
dont il s'agit , et que d'ailleurs ils soutiennent la mar- 
che nombreuse de l'oraison. La période ayant été cou- 
|>ée dans la seconde manière ) on a été obligé de répé- 
ter qu'il me soit permis , et d'y ajouter , dis-je , qui est 
lâche. Parler un peu , l'exactitude littérale n'eût fait 
qu'ennoblir Télocution oratoire. Plaider d'une manière 
nouvelle sent plus l'Avocat que TOrateur. Le palais n'est 
point dans le costume; on plaide à Paris*au Palais > 
mais à Rome , c'étoit au barreau : ces deux mots né 
#ont synonymes quepîirmi nous. Tufnuhe des affaires^, 
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, 4. Quod si mihi à robis nibui conceii^ 

fjue sentiam , perjiciam profecto , ut hunQ 

A. Ueinium non modo non sêgregandum, 

ciim fit çivis , à numéro civium ': perùm 

etiam si nok esse^t > puUtis adsciscendum 

fuisscm 

Nom la primîtm exputris excessif Ar^^ 
chiaSf atque ab Us anibiis ^quibus atas 
puerilis ad humanitatem informari solet > 
se ad soribendi studium eontulit : primant 
Antiochiœ : Çnam ibi notus est locb no^ 
biliy etcelebri quandam urbe , et copiosâ^ 
atque eruditissimis hominibus liberalissi-^ 
misque studiis affiuentij ceîeriter ante^ 
cellere omnibus ingenii gloria contigit. 

Post. in cûsteris Asice part (bus , cuncta>^ 
que Gracias sic ejusadventus celebrabatury 
ut famam ingenii expectatio hominisy ex^ 
pectationem ipsius adventûs , admiration 
que superaret. 

5. Erathalia tune pîena Grûscarum of*^ 
'tium ac disciplinàrumy stiidiaquehac et irt 
Latia pehememiùs tîtni colebamur ^ qudm 
nunc iisdemin oppidis , et hic Romttprgp^ 
ter tranquillitatem JReipuhlicœ non negli'- 



est ici ime expression pljis rinaibreuçe ^iie juste. Je 
«aïs d'ailleurs si les termes d'ilustre penonna^ , âepoett 
admirable et de grande. . Urtérature > ne sont pas^ ea ijranr 
^ois plus emphatiques qu'en latia le^îissimum virum ^ 
ftummiis poeta t Itomo, crudixhsitnus ; les supe^latii^ ner 

fo^oM iB ^ n^aiiHiX lA^m^^ si^-'ioitU Câcwa, ^ kp 
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'4. Si vous daignez m'accorder cette 
grâce , ye vous ferai voir , non-seulement 
que vous n^ devez point séparer de voue 
-Licinius ^ puisqu'il est véritablement ci- 
toyen : mais que s'il ne l'étoit pas , vouf 
devriez l'adopter. 

J. Partie. Dès qu' Archias fut sorti des 
premières études , et qu^ayant achevé le« 
exercices qu'on emploie ordinairement 
pour former la jeunesse , il se livra à la 
composition : il surpassa aussitôt par la 
force et la facilité de son génie , tout ce 
qu'il y avoit de beaux esprits à Antioche: 
\ car c'est-là , Messieurs , qu'il est né de 

{>arens nobles , dans une ville riche , cé-^ 
ebre de tout tems , et remplie de savans 
«t de gens de goût dans tous les genres. ) 
Dans les autres parties de PAsie ^ dans 
^oute la Grèce , on l'attcndoit avec une 
si haute idée de son esprit > que ^attente 
surpassoit même sa réputation, et quand 
il étoit arrivé, on le trouvoit encore au* 
dessus de ce qu'on avoit attendu. 

5. L'Italie étoit alors remplie d'hommes 
qui cultivoient les sciences et les Lettres 
grecques.Ce goût avoit passé dans les payg 
des Latins, et y étoit beaucoup plus animé 
atplus vif qu'il ne l'est aujourd'hui. II 
avoit pénétré même jusqu'à fiome^ dans lia 
profonde paixdonton y jouissoit.Ceuxde 
Tarente, de Rhegge, lui firent part de leur 
droit de bourgeoisie » et de leurs autres? 

r— ; : ; ■■ ' ' ' ' ' ■ ' » 

cmpToyoit pour l'Iiarmome autant que pour le seoi^ 
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gebantur. bague hune et Tarentini > et 
Rhegini , et Neapolitani , civitate , ccete-' 
risque pramiis donnàrurit: et omnes quiali^ 
quii de ingentis poterant Judicare , cognt- 
tionéatque hospitio dignum existimârunt . 
Hâc tantâ celebritate famce cùm esset 
jam ahsentibus notus , Romam venit , 
Mario Consule , et Catulo {a ). Nactus est 
primîim Consules , eos , quorum alter ciim 
res gestas , tiim etiam studium , atque mi'^ 
tes adhibere posset. 



Statim LucuUi , cîan prcetextatus etiam 
4Îim Archias esset , eum domum suam re^ 
ceperunt, Sed enim hoc non solùm ingenii 
ac litteraruniy veriim etiam nature atque 
virtutis fuityUt domus qua hujus adoles- 
centime prima fiierit , eaaem esset fanUlich 
rissima senectuti. 

'6. Erat temporibus illis jucunius Q. 
Metello illi Numidico > et ejus Piofilio < 
audiebatur â M. ^milio : vtpebat cunt 
Ç* Catulo y et pâtre j et jilio à L, : Crasso 
colebatur : Lucullos vero , et Drusum , 
et Octavios, et Catonem , et totam Hor^ 
lensiorum domum devinctam consuetudine 
cum teneret , afficiebatur summo honore , 
quod eum non solîtm colebant qui aliquia 
percipere , aut audire studebant y %*ériim 
etiifm si qui forte simulabant* 

i j '^ . ■ ^ 

" f^a ) L'an d« Rone (^j; ijo aas ay«&t J. C .. .i 
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^prîvîl^ges : tous Ceux qui dans ces villes 
savoient juger et apprécier le mérite , se 
firent un honneur de !• connoitre et de 
e recevoir chez eux. 

Avec une réputation si brillante qui 
l'a voit fait connoître de ceux mêmes qui 
ne Tavoient jamais vu , il arriva à Rome 
sous le Consulat de Marins et de Catulus, 
deux hommes , dont l'un pouyoit fournir 
la plus ample matière à son génie, et l'au- 
tre non-seùlement de la matière , mai* 
une oreille délicate et un goût éclairé. 

Aussitôt les LucuUus lui donnèrent un 
appartement chez eux , lorsqu'il avoit à 
peine dix-huit ans. Mais ce fut moins à son 
talent^ qu'à la bonté de son caractère et à 
€z vertu , qu'il fut redevable d'avoir 
conservé jusque dans l'âgé avancé , la 
protection et la bienveillance d^une mai- 
son où il avoit été reçu dès sa jeunesse. 

6. Il avoit su plaire dans ce tems-là au 
grand Métellus le Numidique , et à Pius 
«on fils.M.Emilius sefaisoit un plaisir de 
l'entendre.Ilvivoit avec les deux Catulus^, 
le père et le fils. L. Crassus l'honoroit 
^'une façon toute particulière; enfin é^ant 
lié étroitement auffe les LucuUus , avec 
Drusus , avec les Octaves , avec Caton , 
avec toute la maison des Mortensius ^ il 
jouissoit de la plus grande considération « 
étant recherché non-seulement de ceux 
gui vouloient réellement l'entendre et 
s'instruire , mais encore de ceux qui fei*^ 
gnôient de le vouloir^ ? 
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Intérim satis longo intervallo, dan êssëi 
eum L.Lucullo in Siciliam pro/ectus , ei\ 
cîim ex ea provincia cum eodem Lucullo 
discederety venii Heracleam {a): qiutcîim 
esset civitas ûsquissimo jure acfœderej ads- 
crihi se in eam civitaxem voluit c iJguecùm 
ipseper se dignus putareturj tùm auctori" 
tate et gratiâ Luculli ab Heracliensibvs 
impetravit. 

7» Data est^civitas Silanis le^e et Car* 
bonis : Si qui fœderatis civitatibus ads-* 
cripti fuissent, si tbm cùm lex ferebatur, 
inItaliadomiciliumhabuis£ent;etsisexa*» 
ginta diebus apud Praetorem essent pro- 
lessi. Cîim hic domicilium Roma multos 
fam annos haber^ty prof es sus est apud Prato* 
rem Q. Mctellum familiarissimum suunté 



8. Si nihil aHud^nisi decîvitate ac legs 
dicimuSynihil dico ampliùs : causa dicta est^ 
Quid enim horum infirmari , Gracche , po- 
test?Heraclecene esse eumadscriptum negor 
bis ? Adest vir summâ auctoritate , et reli* 
gÎQne , etfide L, Lucuilus , cpii se non opi* 
nari^sed scire : non étHipisse , sed vidisse: 
non interfuisse , sed agisse dicit. Adsunt 
Heraclienses legati nobilissimikominesyqui 
hujus judicii causa , cum mandatis et eum 



««■■«-Mai^iMWI 



(a ) La Tîlle d'Héraclée dont iî e»^îci parlé étoîCSW 
U golfe de Taieate^ au fo>auiiie de Maple»^ 
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Assez long tems après , ayant suivi L. 
XucuUus en Sicile , et quitté cette pro- 
vince avec lui , il s'arrêta à Héraclée : 
comm^ cette ville jouissoit des plus beaux 

Ïrivilégesetdes plus étendus ^i), il désira^ 
'en être citoyen : ce qu*il obtint aisément 
tant par son mérite personnel que parle 
crédit et la protection de LtiCuUus. 

7. Arriva la I^i de Silanus et de Car- 
bon y qui accordoit le droit de citoyen à 
ceux qui seroienî inscrits dans quelqu'unô 
de nos villes confédérées ; qui seraient do-» 
miciliés en Italie dans le tems de lapublica*' 
tion de la Loi y qui enfin auraient fait leur 
déclaration che\ le Préteur dans les soixante 
jours* Archias , étant domicilié à Rome 
jdepuis plusieurs années^ il alla faire sa 
déclaration chez Q. Métellus son ami, 

8. S'il n*est questi^jp ici que de la loi et 
du droit de citoyenne n'ai plus rien à dire, 
la cause est plaidée.Qu'avcz-vous à nous, 
opposer , Gracchus ? Direz-vous ou' Ar- 
chias n'est point inscrit à Héraclee ? Je 
vous cite Tautorité la plus respectable » 
Celle de Lucullus,qui ne dit point,je crois, 
j'ai ouïdire , j'étois présent : mais je sais, 
j'ai vu ,' c'est moi qui Tai fait. Je vous cit^ 
Jes députés d'Héraclée , les citoyens le^ 
plus distingués de cette ville qui sont ve- 
nus exprès avec des témoignages revêtus 



mmmmm 



(1 ) Qui appcochoititf le plus de ceux cle« citoj^eoj) 
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pyblico testimonio venerunt , qui hunc 
adscriptum Heracliensem dicunt (/). 

Hic tu tabulas desideras Heracliensium 
puhlicas , quas Italico bello , incense tabu-y 
lariOy int crisse scimus omnesMstridiculum 
ad ed quce habemus nihil dicere ; qumrere 
quas habere non possumus : et de hominum 
memoria tacere^ litterarum memoriam fia- 
gitare : et , ciim habeas amplissimi viri re~ 
ligionem y integerrimi municipii jusjuran^ 
dum fidemque y ea y quœ depravari nullo 
modo possunt , repudiare : tabulas , quas 
idemdlcis solere corrumpi y desiderare (g), 

(J) I • Traà. « Car de tout ce qui vient d'être dit » 
9 qu'est-ce, GracchuS) que vous en pouvez. détruire ? 
» Nierez-vous* pas qu'il ait été fait citoyen d'Hérîiclée ? 
a LucuUus qui est ici présent > et dont le témoignage , 
a la probité et la foi sont irréprochables} dit qu'il ca 
a parle de science certaine , non par opinion } non 
» qu'il ne Va pas simplement ouï dire , mais qu'il l'a 
a vu ; qu'il n'y a pas seulement assisté , mais que 
a . c'est par son moyen que ces choses ont été faites.. 
Tt Les députés d'Héraclée , personnes de qualité > qui 
a sont en cette audience, etc. 

2, Traà* » Car Gracchus , de toutes ces choses , 
» qu'est-ce que vous en pouvez détruire ? Direz-vous " 
a que notre poète ne fut jamais citoyen d'Héraclée ? 
a LucuUus qui nous entend , LucuUus dont la probité, 
a dont la vertu est si connue, dit non seulement qu'il 
}) le sait, non seulement qu'il l'a vu, mais que ce fut 
a lui qui demanda et qui obtint cette grâce. Les dépu- 
» tés d'Héraclée parlent ce même langage : ce sont' 
a des hommes de condition., etc. » 

M. Patru a rendu les incises symétriques dans sa 
première traduction ; mais ayant trouvé la période 
trop^ alongée , il a abandonné la symétrie dans la 
seconde. 11 n'a rendu ni dans l'une ni dans l'autre , ni 
iWesr, ni Vadsunt , qui donnent du feu et de la fôtcc' 
à la preuve employée. Des hommes de condiùon , il y a 
Ats nots françois qui; quoiqu'ils expriment j^récift-*; 
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de l'autorité publique , et qui attestent 
qu'il est inscrit à Héraclée. 

Vous nous demandez les registres de 
cette ville, que tout le monde sait qui ont 
été brûlés avec les archives pendant la 
guerre Italique. 11 est ridicule de ne riea 
opposer à des preuves évidentes que nous 
avons, et d'en demander qu'on sait que 
nous ne pouvons avoir ; de se taire sur 
les dépositions de vive voix , et d'exiger 
des témoignages par écrit ; et tandis que 
nous avons l'autorité d'un citoyen du 
plus grand poids , et le serment d'une 
ville municipale , qui ne^ peuvent être 
falsifiés , de demander des registres , qui , 
selon vous-même , le sont tous les jours» 



WM 



ment la aéme idée) ne doivent pas toujours être mît 
à la place de certains mots latins. On ne dira poini 
les bataillons Romains , ce sont des cohortes : ni de» 
brigades , ce sont des légions : ni des échevins i ce sont 
des édiles : ni des bourgeois de Rome » ce sont des 
iitoyens : ou si cela est permis quelquefois , c'est en 
transportant l'antique au moderne , plutôt que le fao- 
derne à l'antique. 

( g ) I . Trad. « Ici vous voulez qu'on montre les rc« 
y> gistres publics de la ville dlléraclée , que nous sa- 
» vons tous avoir été brûlés avec les archives pendant 
y> la guerre d'Italie. Il est ridicule de ne rien dire con- 
» tre les preuves que nous avons j et de demander 
>> celles que nous ne pouvons avoir, de ne rien rë^ 
» pondre au témoignage des hommes , et d'exiger de 
» nous des témoignages par écrit j et tandis qu'un per- 
» sonnage digne de foi, tandis que toute une ville 
y> sans reproche parle pour nous , de demander des 
» actes si sujets, comme vous dîtes vous-même, à être 
» falslHés , et de mépriser des suffrages qu'on ne peut 
» corrompre. » 

*. Trad, « Vous nous demandez des registres de It, 
^ ville d'Héraclée, qui durent tous> conne chacun 
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9. ^r domicilium Romx non hahuity isl 
^ui tût annis ante civîtatem datant , sedem 
omnium rérum ac fortunarum suarum 
Ramas cêllocavit. 

At non est prof essus. Immo veto iis ta^ 
hulis estprofessus , quae solœ ex illaprofes- 
sione , collegioque pratorum^ ohtinet publia 
carum tnbularum auctoritatem, Namcùm 
Appii tabula negUgentiùs asservatûc dice-* 
rentur : Gahînii , quandiiidncolumis fuit , 
levitas^post damnaïionem calamitas , om^ 
nem tabularumfidemresignasset : Metellus 
homo sanctissimus , modestissimusque om^ 
mumtantâ diiigentiàfuit , ut ad L, Len-^ 
tu!um prcttorem , etaaJudices venerit y et 
unius nominis Uturâ se commotum esse 
dixerit. His igitur tahulîs nullam lituram 
in nomen A Licinii videtis. 

ïo. Qua cîim ita sint , quid est qubd te 
ejus cipitate dubiîetis? Prœsertim cùm aliis 

■^i^^i*— — — I — — — — — M— 1— Il ■ I I «— ^■— — » 

|> sait , brûlés arec les archives pendant les çuerref 
3» d'Italie. 11 est ridicule d'exiger des titres que nou^ 
>> ne pouTons avoir , et de demeurer muet sur les preu* 
y> Tes que nous rapportons-, d'exiger des enseignement 
9> par écrit , et de rejeter des dépositipns si précises 1 
» si authentiques , si convaincantes : et tandis qu'un 
<J» grand personnage ) tandis que toute une ville parla 
» pour nous , il est ridicule encore un coup d'insister 
J> sur des registres > sur des actes susceptibles par votr» 
l> propre confession , de toutes sortes de faussetés j et 
>> de rebuter au même temps les suffrages de tant de 
fi tëmoij^s illustres y et dont la foi ne peut recevoir ici 
>> d'atteinte ni de reproches. » 

La première traduction est plus vive-et plus précisa 
que la seconde. Dans celle-ci. M' Patru a évité l'infi^- 
nitif, que nous savons avoir été hrùW. Il a ajouté cOTf 
gtsiom, siuiseiBblç dosaer de Teaflu^ç et diniiimer )# 
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[9, Il n'étoit point domicilié à Rome ; 

'lui qui, tant d'années avant la loi , ayoit 

/ait de Rome le centre de toutes ses a(« 

faires , et de tous ses biens ? 

Il n'a point fait sa déclaration. Il l'a 
faite dans les seuls registres de ce tems-là 
qui sont regardés et recomius cour au« 
then tiques. Ceux d'Appius passoientpour 
être tenus avec assez peu de soin. La né* 
gligence de Gabinius ^ tant qu'il resta en 
place , et le désordre de ses affaires après 
^a candamaation ^ avoient ôté aux siens 
toute espèce d'autorité. Métellus , le plus^ 
exact de tous les hommes , poussa siloia 
l'attention et le scrupule, qu*il vint trou- 
va: le Préteur Lentuluset les Juges , pouc 
leur dire qu'il y ayoit sur un nom une ra- 
ture qui luicausoit del'inquiétude.Qu'on 
feuillette ces registres , on ne trouvera.^ 
jpoint de rature sur le nom de Licinius. 

10. Peut-on après des faits si clairs ré- 
voquer en doute le droit de Licinius , sur-s^ 

iPorce. Il a changé Tordre des membres de l'anHlkese ^ 
jians nécessi té jet peut-être a vee quel que déchet de forçai 
jpour la pensée. Uemeurer muet n'a pas le même senu 
que ne rien aire. On diroit aujourd'hui renseignemens ef 
lion enseignemens. La gradation des trois épidietes dan*- 
itne chute qid n'est point anale est ampoulée , et ne ré« 
l^ondàrien dans le latin. Sans reproche ne peut gueres tf 
ifirc en parlant d'une villç. Par votr£ propre corrfession , !• 
•yiot aveu a une nuance de moins et seroit plus juste* 
Toutes- sortes êe faussetés : cette phrafe dit plus qu« 
loUre corrumpi. Les suffrages de tant de témoins iUustre§ 
dont la foi i^e peut recevoir ni d^tteinte ni 'de reproche 4 
cette phrase est trop longue pour ces quatre mots > qu(t 
iepravari nuUo modo possunt* Les idées trop if^^iji^g 
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quoque in civitatihus fuerit adscriptus .* 
Etenim cummediocribus multis^ aut nulla, 
aut humili aliquâ arte prœditis gratuité 
civi totem in Graecia homines impértieban" 
tutj Rheginoj credo , aut Locrenses , aut 
Neapolitanos , aut Tarenxinos , quod sec- 
fiicis artîficibus largiri solebant y id huic 
summâ ingenii pradito gloriâ noiuisse» 
Quid ? cîim Cûcteri non modo post civita- 
tem datam, sed etiampost legem Papiam 
( « ) , aliquo modo in eorum municipiorum 
tabulas irrepserint : hic^qui nec utitur qui- 
âem illis in quibus est scriptus^ quod sem^ 
per se HeracLiensem esse voluit ^ rejicietar ! 



II. Census nostros requirîs scilicet. -Est 
ènim obscurum , prôxirrUs censoribus 3 hune 
Ctlm clarîssîmo Imperatorè , L. LucuUo % 
apud exercitumfuisse , super loribus , cum 
eodem quûestore fuisse in Asia : primis > 
Julio Crasso , nullam poptili partem esse 
censam, Sed quoniam census ^ non jus civi' 
tatis confirmât ^ ac tantummodo indicaZ 
tum qui sit census , ita sejam tàm gessissc 
pro cive; ils temporibus^ qua tu criminaris^ 
ne ipsius quidetnjudicio in civium R. jurt 
esse versatum , et testamentum scepèfecit 
fiostris le gibus ^ et adiit har éditâtes civium 
/l. €t in beneficiis ad cerarium delatus est , 

(a) Parla Loi Papia^ tous les étrangers furent dias- 
éés de Romei Cette loi avoit été publiée deux ans avant 
que Cicéron plaidât cette cause. 
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tout quand on le voit citoyen de plùs^ieurs 
autres villes de rlos alliées? Des talens mé- 
diocres, des hommes d'une.professionpeu 
estimable , ou même qui n'en avoient 
point, ont obtenu chez les Grecs le droit 
de bourgeoisie ; et des villes telles que 
Rhegge , Locres, Naples , Tarente, n'au- 
roient point fait pour un homme d'un mé- 
rite si éclatant , ce qu'elles faisoientpour 
de simplesacteursde théâtre?Tant de gens, 
non-seulement après la loi de Silanus , 
mais mêmeaprës laloi Papia, se sont glis- 
sés , on ne sait comment , dans les regis- 
tres de nos villes municipales ; et Àr- 
chias qui n'a pas voulu faire valoir les 
titres qu'il a dans les différentes villes , 
parce qu'il s'est contenté d'être d'Héra- 
clée , ne pourra jouir dé ses droits ? 

1 1 .Vous demandez nos rôles de dénom- 
brement : comme si on ne savoit pas'gue 
dans le dernier qui se fit , Archias étoit à 
l'armée de Lupullus? que dans le précé- 
dent il étoit av«c 1« même LucuUus, alors 
Préteur en Asie ; et aue dans le premier , 
sous Julius Crassus ,le peuple n'y fut pas 
compris. Mais comme le dénombrement 
n'établit point le droit de bourgeoisie , et 
qu'il ne fait que l'indiquer , ou prou- 
ver que celui qui y a été compris se 
comportoit alors comme citoyen ; dans 
te tems - là même oii vous prétendez 
qu' Archias ne se donnoit pokit pour tel ^ 
il a fait des testamens selon nos loix , il 
a recueilli des successions de citoyens 
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à L. ImcuUo pratore et consule. QutX\ 
argumenta y si qua potes : nunguàm enint 
hic neque suo , neque amicorum judicio 
revincetur. 

i a. Qaaeres à nobis , Gracche , cur tan^ 
tcfperi hoc homine delectemur ? Quia sup- 
peditat nobis i ubi et animus ex hoc fprensi 
strepitu reficiatur; et aures convicio àefessûR 
€onquiescant. An tu existimas aut suppe^ 
terenobisposseyquodquotidiè dicamus iu 
tant a varietate rçrum , nisi animos nostros 
doctrinà excolamus : aut ferre animos tari" 
tant passe contentionem , nisi eos doctrinà 
câdem relaxemus? Egoweràfuteor^ me his 
studiis esse deditunu 



Cceteros pudeat , si quis ita se lltterîs 
ébdiderunt , ut nihil possint ex his neque 
ad communem afferre fructum , neque in 
aspectum , lucemque profif^re. Me autem 
çuid pudeat , qui tôt annos ita pivo , Ju^ 
eliceSj ut ab illis iiullo me unquàm tempore 
aut commodum , aut otium meum abstra^ 
^eritp aut vohiptas avocarit , aut deniqu4 
sommus retardât it î 



1 3. Quare quis tandem me reprehendat^cmt 
quis mihi jure succenseat , si quantum ca^^ 
teris ad suas res cbeundas ^quantum aâfes' 
t^ diei ludçrutn çclebrandos , quantim ad 

jReouins , 
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iRomains , il a été mis sur l'état des grâ- 
ces au trésor public. Cherchez des preu- 
ves , si vous le pouvez, vous n'en décou- 
vrirez ni dans la conduite d'Archias, ni 
dans celle de ses amis. 

12. IL Partie. Mais quels charmes si 
grands pouvons-nous trouver dans la 
personne de cet étranger ? 

Nous y trouvons un délassement et un 
repos dont notre esprit et nos oreilles ont 
Besoin , après les agitations bruyantes et 
les fatigues du Barreau. Croyez-yous, 
Gracchus , que nous pussions fournir à 
tant de matières différentes qui se pré- 
sentent tous les jours , si notre esprit n'é- 
toit pas renouvelé par l'étude des boas 
livres? Ou que nous eussions la force 
de soutenir une application si longue et 
si continue , si nous ne trouvions point 
quelque ressource dans les Lettres? Pour 
moi y j'avoue que je m'y livre avec plaisir. 

On peut en rougir , quand on s'y ren- 
ferme tellement , qu'il en paroisse rien 
au )our , n'y qu'il en résulte aucun avan- 
tage pour la société. Mais pourquoi en 
rougirois-je , moi , qui depuis tant d'an- 
nées , lorsqu'il s'est agi de faire du bieH , 
n'ai jamais été détoux'né , ni distrait , ni 
arrêté un seul moment, pour ma comnio- 
dite , pour mon repos , pour mon plaisir , 
pour un instant de sommeil ? 

i3. Qui pourroit me faire un crime de 
. consacrer aux Lettres des momens q\xë les 
autres donnent à leurs propres affaires, à 
Tome IV. N 
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alias voluptates , et ad ipsam requiem 
animi et corporis conceditur temporis : 
guantiim alîi tribuunt intempestivis con^ 
viviis :■ quanthn deniquè aleûe , quantum 
pilœ ; tantùm mihi egomet ad hûsc studia 
recoUnda sumpsero ? Atque hoc eo mihi 
concedendum est magis , qubd ex his stu^ 
dits hœc quoque crescit oratio , etfacultas : 
qua quantacunque est in me y nonquàm 
amicorum pericuUs défait. Quoe si cui le-- 
yior videtur , illa quidem certè quât summa 
sunt f ex quo fonte hauriam, sentio. 

14. Nâm^ nisi y multorum prxceptis^ 
multisque litteris mihi {h) ab adolescent 
tia suasissem , nikil esse in vita magno^ 
perê expetendum , nisi laudem , atque ho' 
nestatem : in ea autem persequenda omnes 
cruciatus corporis , omnia periculamortisy 
atque exila , parvi esse ducenda : nuw- 
quàm me pro salut e pestra in tôt ac tantas 
dimicationes y atque in hos profligatorum 



(À ) I . Traà' « Car si , Messieurs 1 par la grande lec- 
» ture , et par h. multitude des préceptes , je ne m'étois 
I» persuadé dès ma jeunesse qu'il n'y aroit rien eu cette 
» vie qui fût fort à désirer que la louanf^e et Vkonneur, 
n et que pour acquérir l'un et l'autre , il ne falloit crain- 
n dre ni l'exil) ni les tourmens > ni la mort ; je n'aurois 
t) certes jamais/dir tant de si dangereuses querelles pont 
» votre salur : et je ne me serois p^ exposé cooune je 
n suis à la fureur et à la rage des méchans. » 

2. Trad, << <||U} Messieurs, si les écrits ) si les ensei- 
y> gnemens de tant de grands hommes ne m'ayoient 
1» . persuadé dès ma plus tendre jeunesse qu'il n'y arien 
» en effet de précieux en cette rie que la louange et 
« l'JioAueuri et que pour un bien à digne de noire 
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la célébration des fêtes et des ]eu!it, aux 
amusemens , aux. délassemens du corps 
aussi-bien que de l'esprit, que d'autres 
perdent dans les festins , dans les jeux de 
hasard , à la paume?.... On doit me le 
pardonner d'autant plus aisément, que 
ces études tournent au profit de l'art que 
j'exerce en ce moment : et qui, quel qu'il 
soit , n'a jamais manqué à mes amis dans 
Jebesoin. Que ces études soient en elles- 
riiêmfespeu importantes , je le veux, mais 
du moins elles me montrent oii je dois 
puiser ce qu'il y a de plus précieux. 

14. Si les leçons des sages , et l'étude 
<les bons livres ne m'avoient pas con- 
.vaincu , dès ma [h) jeunesse , que rien 
.n'est vraiment désirable qiiê la gloire et 
la vertu : et que pour les acquérir , l'exil^ 
les tourmens, la mort doivent être comp- 
tés pour rien , je ne me serois jamais ex- 
posé à tant de démêlés fâcheux , ni aux 
attaques journalières des mauvais ci- 
toyens*, pour le bien et le salut de la Ré- 



t « cmtour > il faut mépriser les tourmens et l'exil , et la 
», mort même: je n'aurois point aujourd'hui pour vous, 
y pour votre sjîut, tant d'eimemis sur les bras j je ne 

,» serois pas exposé» comme je le suis t*us les jour* , 
I» à la violence } à lafureur) à la rage des médians. » 

La seconde traduction est plus française , plus nom^ 
breuse et plus exacte que la première ; à l'exceptioa 
des deux dernières phrases qui sont trop emphatiques. 
Pour votre salut, ne présente point le même sens que 
pro saîute vistra : le latin dit beaucoup moins. A h via- 

- Uncey à la fureur , à la rage : les idées de Cicéron no 
-sont pas inoixis fortes > mais elles sont plus dottcemenc 
exptiAées. 

N 2 
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hominum quotidianos impetusobjecissemi 
Sedpleni omnes sunt libtiy plenas sapien^' 
eûm voces , pléna exemplorum vetustas : 
quûBJacerent in tenehris omnia , nisi litte" 
tarum lunien accederet. Quant rmdîas (i) 
nobis imagines non soliim ad intuendum , 
verîim etiam ad imitandum , fortissimo^ 
rwnvirorum expressas^ scriptores et Graci 
et Latini reliquerunt ? Quas ego mihi sent' 
per in administrànda Rep. proponens , ani- 
mum i et mentèm meam ipsâ cogitatione 
hominum excellentium confermabam. 



i5. Quûtret quispîam y quid ? Illi ipsi 
summi viri , quorum virtut^s litrerispro- 
ditéS sunt y istâne doctrinây quam tu loti" 
dibus effers , eruditifuerunt ? Difficile est 
hoc de omnibus confirmart\ Sed tamen est 
certum quid réspondeafru Ego multos ho" 
mines excellenti animo , ac virtute fuisse , 
et sine doctrina y naturœ ipsius habitu 
propè divino , per se ipsos et moderatosy 
et graves extitisse fateor: Etiam illad ad" 
jungo sœpiiis ad laudern atque inrtàtem 
' naturam sine doctrina y qudm sine natura 



(f) I. Traà, « Mais les livres, les eicemples dé Tan- 
D tîquité , la voix de tous les Sages , ne nous parlent 
» d'autre chose '» et tout cela , Messieurs , sfiroit cou- 
V vert de l'ombre du silence » si les livres qui nous 
«> l'ont révélé i n'en avolent gard^ la mémoi^e^ » 

La vivacité du texte latin a entièrement dispapl 
dans cette traduction , parce qu'on n'a pjEis rendu It 
figiure-, le traJuetcur s'est corrigé dans la seconjdLe. 

f . Trad, .<« Mais tous les Uvres^ mais la roix it tous 
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publique. Mais tous les livres sont rem-^ 
plis.««. par-tout on Ut les paroles des cages i 

Î)ar-tQut on voit les .grands exemple^ de 
'antiquité, qui.serpient maintenant ense- 
velis da^Tï^» les ténçi.bre5.', si les Lettres ne 
les avoient pas conservés. Combien de 
grands tableaux nous ont laissés les écri- 
vains grecs et les latins , autant pour nons 
servir , de modèles que pour être l'pbjet 
4^ nôtre admiration ? Je les avoi§ devant 
Iftç .yçux.,, C€fi .modèles i .quand j'étoi^ 
ci^rgé de.s affai res dé la République , et 
l'idée de leur vertu n^'inspiroit de géné-n 
JC^ux sentimens. 

. i5. MàisqUpi ! dira-t-on: Ceshommeâ 
fan:ieux,do.ntlesvertussontpetracéeadanaî 
fes livres »pos$édoiènt-ils ces connoissan-f 
ces , dont vous faites tant d'éloges ? Je ne. 
prétends point rassurer, de tous en géné- 
ral. Je sais qu'il y a eu des hommes, émi-n 
nensen vertu et en mérite par lajseule dis- 
position d'une nature heureuse ; qu'ils ont 
étésageset justes par eux-mêmes , sans le 
secours ni de l'art, ni. de .rinstruction». 
J'ajoute même , si l'on veut-> qu'un heu-*. 



'tU/ . t . i l !«■. 
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i»'le« Sages , mais toute VmtiquUé ne ^ nous ][>arîé« 
N d'autre chose*, et toates ces belhl» ixis^ructjoas r 
» sans la lumière des lettres , seroieat i^aint^enaiit en- 
» sevelies dans les tcnebres. » .. 

Ces trois mais tiennent trop de place. Ne nous pMlenr 
i*autre chose^est lâche. Toutes ces belles instructions est 
vague et trop long. îjumierc et ténèbres font une anti-* 
thèse aujourd'hui usée', c'est pourquoi je iVeaair«ii<h» 
IpL'ua des dfiux termes. 

N î 
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valuisse docîrinam. Atque idem ego con^ 
tendo^ cîim adnaturam eximianiy atque 
illustrem accesserit ratio quasdam^ con^ 
formatioqiie doctrina : tum illùd nescia 
fuidpraeclarum ne singulare solere existerez 



iS. Ex hoc esse hunç numéro y quem 
patres nostri viderunt divinum hominemy 
Africanum : ex hoc C. Lceliiim \ L. Furiurhr 
tnodestissim"os homines , et continentissi-^' 
mos i ex hoc fortissifrïum vîrum , et illit 
temporibus doctissimum M, Catonént- 
Ulum senem :■ qui profectà sinihil adpsr'* 
tipiendam , cùlemaamque virtutem , litte^^ 
ris adjuyarentur , nunquàm se ad earum: 
StudlvmcQntulissetit. 
' Quàd si non hià tantusfructus osténde^ 
retur , et si ex his studiis dèlecîatio j^iio^- 
fêter etur : taràenyUt ùpinor , hàttc ariimt 
temissionem , humanissimam ac libéralisa 
simam judicaretis. Nam cceterœ ruquer 
Umporum sunt , neque cetatum omnium y 
neque locorum. Hcec studia adolescentiam 
alunt , senectmem oblêctant-y secundas res- 
tenant , ad^ersis perfu^ium ac solatium 
prabent , âeèéctant domi y non impediunt 
forts , pernbctant nohiscuniy peregrinan^ 
tury rusticantur (7J.. 



en (• Trad,. « Tous les imtces. ( diTertissemen» ) ba 
« toot pas propres ni en tout tejitfxAit àtotts i£pStf.xui, 
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reux naturel sans l'étude , va plus loin 
dans la vertu , que l'étude et le travail 
sans les dispositions de la nature. Mais en 
même temps je soutiens que si on joint à un 
excellent naArel l'étude es l'instruction ; 
il en résulte un mérite éclatant et singu- 
lier , auquel on ne parvient jamais au-^ 
- trement. 

16. Tel fut du temps de nos pères cet 
honmie presque divin , Scipion l'Afri- 
cain : tels furent C Laelius, L. Furius, 
ces exemples de modération et de sagesse» 
Tel étoit Caton le vieux , le plus savant, 
le plus vertueux de son siècle : tous ces 

S;rands hommes n'eussent jamais cultivé 
es Lettres , s'ils les eussent crues inutiles» 
pour connoître et pratiquer la vertu. 

Mais quand on n'envisageroit pas ce ' 
grand avantage , et qu'on n'auroit en vue 
que le seul plaisir ; en est-ril un plus hon- " 
nête ou plus délicat pour un homme qui • 
pense ? Les autres amuseniens ne sont ri 
de toutes les heures , ni de tous les âges , 
ni de tous les lieux. Dans les Lettres , la 
jeunesse trouve une nourriture qui luî^ 
convient ; la vieillesse un exercice qui 
l'amuse : elles répandent un nouvel éclat • 
sur la prospérité , elles nous consolent 
dans l'adversité ; ^les nous récréent au- 
dedans de nos maisons , elles rie nous em- 
barrassent point au-dehors ; elles veil- 
lent avec nous , elles voyagent y elles de* 
meurent à la campage avec nous {t). 

N 4 M 
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17. Qubd si ipsi hœc neque ait ingère , 
Tveque sensu nostro gustare possemus y ta* 
mcn en mirari debcremus , etiam cùm in 
alUs yideremus. Quis nostrùm tam anima 
agresti y ac duro fuit ^ ut ttoscii morte 
nùper non commoveretur C^J > Qj^i- <^ùmi 
esset senex mortuus , tamen propter excel* 
Icntem artem , ac venustatem , videbatur 
omnino morinon debuisse. Ergo ille cor*, 
ports moPutantum amorem sibiconciliàrat 
àtnobis omnibus : nos animorum incredi* 
béies motus cderitatemque ingeniarum 72#-- 
gligemus ? 

18. Quotiès ego hune Archiam vidi y^ 
Judices , Çutar enirn vestrâ benignitate , 



* en tous lieux. Mau. les lettres forment la jtimeite } et: 

f» réjouissent les vieillards : elles serrent de support» 
> et de consolation à l'adversité , et d'ornement à U. 

• prospérité; elles nous divertissent à la maison et n«-, 
y. nous embarrassent ;point dehors ; elles passent avte- 
j» nous toutes les nuits , elks nous désennuient à U . 
V campagne et nous délassent dans les voyages. A 

Cette traduction est aussi courte qu'elle peut Tétre; 
cependant elle l'est bien moias.,que le latin: c'est la- 
^ute de la langue. 

j. Trai, « Tous les autres (diTertissemens)ne sont- 
;» propres ni en touttems» ni à tous âges f ni en 
» tous lieux. Mais les lettres forment la feu&esse, et< 
M réjouissent les vieillards -/cHes consolent , elles sou- 
» lagent dans l'affliction; et dans la prospérité elles, 
» rehaussent le lustre de la foftune. Par^tout elles. 
M donnent d'inuocens plaisirs; et jamais elles n'em- 
;» Narrassent; la nuit elles, nous .entretiennent , elles, 
» «ous désennuient à la campagne > et nous. délassent- 
p dans les voyages. » 

M. I*atm n'a fait sentir ni dans Tune ni dans l'av- 
He traduction, la différeace qn'ilj a enti^e U tenvct^ 



B Kf F R o te;. 

'T- Quand nous ne serions pas faits: 
pour en sentir le mérite par nous-naênjes, 
ppur rions-nous n^enpasrenaarquer l'effet: 
dans les autres ?.. Oui de nous dernière-* 
ment a eu le cqeur assez insensible pour; 
n'être point fcoucHé de la mort de Ros- 
cius (m) ? Tout âgé qu'il étoit , il nou$^ 
sembloit à tous qu'il n'auroit jamais dâ^ 
mourir : tant nous étions touchés de soi? 
talent ! Il avoit gagné nos coeurs par de^ 
grâces qui ne consistent que dans les mou,-- 
yemens et les attitudes du corps ; quej 
pouvoir auront sur nous les grâces et lefi^ 
expressions de l'esprit ? 
. i8. Combien de fois ai-je vu Archias^,. 
(car Messieurs , je profite de l'attention 



Us tems. Mais il y a ici une observation plus impor-* 
tante, c'est qu'ayant voulu faire sortir Tantithese , qui 
étoit enveloppée , il a bouleversé les nombres de la- 
période, et détruit la progression des espaces ', l'an- 
tithèse même devoît être emportée par le coûtant de^ 
la période. On entendra ce que je veux dire , si ont- 
relit à haute voix le latin et le £rauçois tour-à-tour» 
L'art de Cicéron est infini dans cette période , ea ce : 
qui concerne le nombre et l'harmonie. 

(m) 1. Trad, « Qui est d'entre nous qui a^eu resprit": 
• » si sauvage et si farouche, que de n'être, poim: touché^ 
i» dernièrement de la perte de Roscius ? >» 

Animus ne deroit pas se rendre par esprit Sauyags*' 
€t farouche semblent trop forts pour rendre ag/ejri aa: 
duro. Que de n'être point, est uh idiotisme , c'est-à-dire,, 
un tour propre au génie particulier de langue fraa-- 
^ise. Nos bons écrivains 6e font un. plaisir de. les .con»- 
ierver. 

a. Trad» « Oii est îe brutal et le stU^dé qnï dés^éi^t- 
f rement ne fut point touché.. de la perte^de Rosciu» ?- 

Ceci est plus fort que la preimere.tj;adu<^ti«ar-qttli 
l^fîtpUtlqà tro]j) ^/-ufiji joe. »igBâti« pasaiaJM)mm9-&w- 
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quonVam me in hoc novo gmert dlcenJt 
t:am diligent er attendît irs Jhijuoties' ego 
hunç' viol y cum litteram scripsisset nul^ 
tarriy magnum numerunv OftimcruTtiver-' 
suum de his- ipsi^ rei(us , quàe tiim age-^ 
rentur , dîcere e^ temport f Quotiès r^vo" 
f^atujn eandem rem dîcere-. commutati^ 
ytrbis , atque sententiis ? Quae verb accu* 
ratè'i cogitatèque scripsisset y easicvidi 
frobari , ut ad veterum scriptorum laudem 
jpervenirent. Himc non egx) diligam ? non 
udmifer? non omni rationedefendèndum 
'putem? Atqui sic à summis hominibus ^, 
cruditissimisque. accepimus ,. calerariûn 
rerum studîa , et doctrina , et. prtxceptis^ 
ejt arte constare : pcé'tam naturâ ipsà va* 
.JUre.y. et. mentis virjius. excitari ^M quasi' 
divine, quodam spiritu .c^arL Qj^^f^. suo^ 
jure nosten ilie< Ënnius sanctos appallat 
foëtas y qubd quasi dèoruUnaliquo donej 
atque munerc cojnmendati. hobis esse vi'^ 
deantur^ Çn). 

— — ' m ■! ■— ■ mmmmmmmmtmi iiii ■ «i i « 

(ff) li T^ad* « Nous avons- appris de personnes de 
s» grande érudition, que toutes -les aat^es-scienoes ont- 
«- besoin- d^ttide f dWt e^de préceptes», mais que la. 
»- poésie n^us yienhde nous«mdmes > et par les seules' 
» forces de notre esprit-, et comine^paruneiilbeusiasmt 
SK divii^. Et c'est pour cela qu*Gnniu9i* a- raison de don' 
%■ ner aux|>odtes le nom -de 5 jcr«-, parce qu'en- eflfct Irt 
-«• dieux» semblent^nous les avoir^rendu^TénérableS) ea-, 
ih Uuc faisant une faveur j une gpaoe 'parriculjiere^ » 

#. Tradi <t Nous- avons appris* de -parsonnag^s iUuS'" 
»• très et de grande érudition , que les beaux arts» qut 
» toutes, connoissance^ h-onnêtes- ne s'iTcquierent peint 
» sans-ëtudesv sans préceptes , sans quelque méthode % 
» nais que la nature toute -seulft fait les^poites ; qu'ils^ 
ft>.ae aoutieIUlen^, qu^tls^ s.'élèvent par^ leurs^ ifCopr«r. 
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avec laquelle vous daignez m'écoufer ) 
combien de fois Fai-je vu , sans avoir 
écrit une seule lettre , nous donner sur le 
champ un grand nombre de très-bons 
vers sur lès matières n>êmes dont il s'aj- 
gissoit dans nos entretiens? Combien de 
fois , lorsqu'on le prioit de les redire> 
Tai-je vu rendre les mêmes choses avec 
d'autres termes et d'^autres pensées? Et ce 
qu'il avoit travaillé avec soin et appli- 
cation , je l'ai vu comparer avec ce c^'il 
y a de plus beau dans Fantiquité ! Voira 
pourquoi je l'aime, Gracchus^ voilà pour- 
quoi je l'admire, et que j'embrasse sa dé*^ 
fense avec tout le zèle dont je suis capable*^ 
De grands hommes nous disent que les; 
autres talens dépendent de l'art, des pré- 
ceptes , de l'étude ; mais que les poëteS' 
ne doivent rien qu'à la nature, qu'ils s'é*- 
levent par la force même de leur génie ,, 
que e'estun souftle divin qui les inspire; 
Ênnius ajoute que la personne des poëteS' 
est sacrée , et qu'ils portent en eux ua 
dom des dieux qui leur sert de recom- 
mandation auprès des hommes (^n }. . . 

n comme dhine : ef c'est, Messieurs , pour cette rai i 
ff son, qu'Ennius , ce i^énie si sublime , leur donne l'è' 
» nom cfe sacrés , parce qu'en effet leff Dieux les^ ont ^ 
» ce semble} tirés du nombre des choscr profanes , ta 
i> les remplissant d'une lumière toute célette: rr 

Je ne sais si Te lect\eur sera de mon avfs , mai^ i^mes 
•emble que la première traduction est pi b s vire , pfuS' 
fuste et phis agréfrbferetque la seconde perdducôrédè 
fa force et dW la Téritié*ce qn*eHè ^Çi\t dh, c-àt^dé l*frar> 
aïonfe*, l'harmonie qufn^idé point à H' ^rce* etf i ùà 
^<iâ*é.d«.FexBscs5ion n'wl'^uederenflirreî^ • • 
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19. Sitîgitur^ Judices y sanctum apui' 
vos humanissimos homines y hoc poëtet 
nomen quod nulla unquam barbaria vio-^ 
lavit. Saxa et solitudincs voci respon-" 
dent y bestiûs scepè immanes cantu flectun-^ 
tur y atque consistunt : nos institut i rebu&. 
aptimis nonpoçtarumvace moveamur(oJ ?j 



Homerum Colophonii civem esse dicunt 
suum. Chii suum vindicant y Salaminii. 
répétant , Smyrnei vero suum esse confix'^ 
mant, Itaque etiam delubrum ejus in op- 
pido dedicaperunt : permulti alii prcetereà • 
pugnant inter se y atque contendunt. Ergo. 
illi alienum , quia paetafuit , postmortem 
etiam expetunt : nos hune vivum y. qui tt 
Awluntate et legibus noster est , répudia^ 
mus ? prctsertim ciim omne olim studium , . 
atque omne ingenium contulerit Archias 
€,d Populi Romani gloriam , . laudemque 
celebrandam ? Nam et Ciinbricas rss ado" 
lescens attigit , et ipsi illi C. Mario qui 

(0) X. Trad, * Les solitudes y les rochers répondent - 
V à leurs chansons , les bêtes les plus Êifouches ont des 
S) oreilles pour la. ntujï^ii^; et nous qui avons quelque 
a connoissance des bonnes ckoses-, serons^nous sourd» 
y à cette divine mélodie ! » 

2. Trad. « Les solitudes et les rochers se laissent 
9 toucher à la voix et au chant des poètes : les bêtes 1«S 
1^ plus farouches prêtent Toreille à cette incomparable 
» harmonie : et nous que Tëtude j nous que les lettres 
9 €Ml iUumin^ f n'aurons«-nous point de sentiment ni 
• d« goût poux ces doctes, poiuces innocemes J<7icc5l». 
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19, Vous respecterez donc, Messieurs^ 
yous qui aimez les arts et Phumanité, ce- 
nom sacré que les barbares mêmes ont 
toujours respecté ! Les rochers , les vas-;- 
tes solitudes répondent à la voix des- 
poëtes. Les bêtes féroces s'arrêtent, et 
SB laissent fléchir par leurs aceens; et 
nous, pénétrés des^entimens d'une édu- 
cation douce , nous sérions insensible»? 
aux charmes de la poésie (^ ) ? 

Les habitans de Colophone prétendent 
-qu'Homère étoit leur citoyen. Ceux de 
Scio , de Salamine, s'attribuent le même 
honneur. Les Smyrniens le disputent à 
tous les autres ; ils ont même élevé chez: 
eux un temple à ce poëte. D*autres peu- 
ples ambitionnent la même gloire. Ils dé*^ 
«irent , même après sa mort ,. un homme 
célèbre qui ne leur appartient pas, et 
seulement parce qu'il étoit poëte ; et celui- 
ci qui est vivant , qui le désire, qui a 
pour lui nos lois , vous voulez l'éloigner 
âenous , après qu'il a consacré ses veilles - 
et ses talens à la gloire du peuple romain? 
Oui, Messieurs, Archias a écrit dans sa 
jeunesse la guerre des Cimbres , et a su 

M. Patru Teut être ici plus hanaonieux que Cicëron V ., 
et il passe le but. Il en eût moins coûté pour faire mieux. 
Il ne falloit qu'être plus littër&]. Pourquoi ne pas conr- 
server répondre quiestdansle latin et qui est si beau $ , 
de même que le consistant et Ujlectuntur, qui sont des*.- 
ùnages poétiques , mais que l'orateur délicat a exprv^- 
siées en un Inot, de peur de tomlier dans un style qj^p» 
«ât paru j eune ^^çt^ui auxoit uiia^d de di^niti.^ 
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âurior ad hc^c stiidiavidcBatur , facundus 
fuit* 

20. Neqiie enim quisquam est tant aver^ 
sus à Musis , qui non mandari versibus 
mternum suorum laborum facile prœco-' 
nium paxiatur*. 

ThemistocUm , illum summum Athenis 
virum y dixisseaiunt , cîtm ex eo quœrere^ 
tur y quad aùroama ^ aut cujus vocem li'^ 
bentissimè audiret z ejus , à quo sua virtus 
optimè pradicaretur^ Itaque ille Marius 
item eximiè L. Plotium dilexity cufus in^ 
geniû putabat , ea , quœ gesserat , posse 
ulebrari. 

2 1 • Mitrhidaticum f^ero Bellum magnum, 
atque difficile , et in multa varietate , terra ^ 
•marique versatum , totum ai boc expressum. 
'est r qui libri non modo L^Lueullum^for^ 
tissimum , et clarissimum virum , periun 
êtiam populi Romani nomcn illustrante 

Popuhis enim Romanus aperuit yLuculh* 
imper ante ^ Pontum, et regiis quondant 
opibùs y et ipsâ naturâ regionis vallatumt 
populi Romani y exercitusy eodem duce y non 
maximâmanu innumerahilesAtmeniorum 
copias fudit : populi Romani laus est , ur-r 
hem amicissimam Cy\icenorumy ejusdem 
eonsilio y ex omni impeturegiOy actotius 
ieiliore acfaûcibus ereptamesse ^atque ser* 
v^çitam : nostra semper feretur ^et pxcedicar 
bitur y L. Lucullo dimicante y euminter-^ 
fectis ducibus depressa hostium classisy et 
iaçzcdibiUs apui T^nedum^gtuuilUà. ^^m- 
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mériter l'estime de Marius même y gui 
fexnblioit peu touchédu méritedesJLettres. 
. . 20. Car quelque peu de liaifion qu'on ait 
eu avec lesmuses>.il n'est point d'homme 
çui ne voie avec une satisfaction secrète,, 
son nom aller par elles à ^immortalité !. 
Ou deniandoit un jour au fameux Thé*» 
mistocle^ quel étoit léchant ou le concert 
qui lui feroit le plus^de plaisir : il répon* 
dit : Celui d'une louange méritée. Aussi: 
fe même' Marius aimoit-il singulièrement 
Flotius> dont le talent lui faisoit espérer 
des louanges dignes de ses eitploits. 

21 • Ea guerre de Mithrîdate ^ cette 
guerre si difficile , si longue , variée de 
tant d' événemens différens sur mer et sur 
terre, Arc hiasPa traitée d'un bout à l'au- 
tre. Ces écrits qui font tant d'honneur au. 
nom de Lucullus , n'en fiont pas moins au: 
nom romain'. 

Car, Messieurs, c'est le Peuple romain 
■qui sous le commandement de Lucullus V 
s'est ouvert le Pont, ce royaume inacces- 
$ible par la nature même des lieux , etpar 
les forces d'un Roi jusau'a lors très-puis- 
aant : ce sont les armées du Peuplé ro^ 
maip , qui sous le même chef ont mis en 
fuite des^ troupes innombrables d'Armé- 
niens r avec des. troupes très-inférieures 
en- nombre : c'est au> Peuple romain, 
-qu'appartient la glcdre d'avoir-v sous la: 
conduite du. mémerLucullus-^ sauvé d^ 
(BU^s&k&iioxxeuLi^s^ de la; g^wrre g,^tà^ l'ai 
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valis : nostra sunt tropha^, nostram»^ 
numenta , nostri triumphL Quart , quo* 
Tum ingeniis hac fcrjuniur y ab Us pctpult 
Romani fama celebratur^ . 



22. Carus fuit Africano superiorinasttr 
Ennius. Itaque etiam in-sepulcro Scipio- 
mon putatur is tssc j^mtitutus èjnarmore^. 
At Us laudibus certè. nçn solîimdpH , qui' 
laudantur , sed etiam popuU Romani no^ 
men ornatur. In cœlumhujus prouvas Cato- 
toUitur , magnus honos popuU Romani 
rébus adjungitur, Omncs deniquè ilii Ma- 
ximi y MarcelUy Fulvu^ non sine com^ 
muni omnium nostrûm laude decorantur. 
Ergo illum y qui hae feceraf. Radium 
hominem , majores nostri in cuntatem re^ 
ceperunt : nos hune Hieracliensem multis 
civitatibus expetitiim : in hac autem legi'^ 
bus çonstitutum > de nostra civitat^.ejicic'!^ 
mus:}. 



a3, Nam si quis minonm gloriàfructunr 
putat ex Grcecis versibus percipi y quàm ex 
Latinis , véhément er errât y proptereà qubd 
Graca leguntur omnibus, ferè, gentibus :• 
Latina suis finibus ; eociguis sanà conti^ 
nentur^ Quart si rts ha y quas gtssimus ^ 

^bU ttrtiitt^niha^ds^WitimK cugûe$^ 
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ftreur du Roi , la ville de Cyzique nptre 
alliée : c'est à nous tous qu'appartient 
cette victoire mémorable , remportée à. 
Ténédos sous les ordres du même chef,, 
où les généraux ennemis furent tués, et, 
leur flotte coulée à fond : ce sont nos tro- 
phées , nos monumens , nos triomphes. 
Et ceux qui les célèbrent , publient U 
gloire du Peuple romain. 

. a2. Enniusfut chéri du grand Scipion 
l'Africain. On pense même que c'est lui; 
dont on voit la figure en marbre dans le 
tombeau des Scipions. Ces vers font-^ils 
nioins d'honneur au nom Romain qu'à ces 
hjsros qu'il a célébrés ? Il élevé jusqu'au 
ciel Caton , le bisaïeul de celui que nous 
voyons parmi nous ; en l'élevant ainsi ^ il 
ajoute à la gloire du nom romain* J^nfin. , 
il n'est pas possible de faire Péloge deg^ 
Maximus >,des Marcellus > des Fulvius> 
sans que nous ayons part aux louanges 
qu'ils reçoivent. Ce fut par se motif que 
nos aïeux donnèrent le rang de citoyen ài 
un homme né àRudia (rt),t.Etnous chasse*^ • 
rions du milieu de nous un citoyen d'Hé-^ ' 
raclée, que plusieurs autres villes ont dé- 
sirée, et qui est notre citoyen par noslôix?' 
23. Qu'on ne s*imagine pas que les vers> 

frecs font, moins d*honneur que les latins. 
.es lives grecs sont lus de presque toutes . 
les nations : les latinssontrenfermés dan» . 
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debemuSf quo manuum nostrarumtelaper^ 
venerinty eodem gloriamyfamainque pêne" 
trare : quod cum ipsis popuUsy de quorum 
rébus scrïbitur , hac ampla sunt : tîim ils 
certè , qui de vita , gloria causa , dimi-^ 
cant j hoc maximum et periculorum inci^ 
tamentum est ^ et laborum CpJ* 



24. Quam multos script ores rerum sua^ 
rum Tiïagnus ille Alexanaer secum habuisse 
dicitur ? Atque is tamen cum in Sigeo ad 
Achillis tumUlum adstitisset : O fortU'* 
nate , inquity adhlescens^ qui tuûe virtutis 
Hcmerum prœconem inveneris ! Et veri. 
Nam , nisi Ilias extitisset ' illa , idem 
tumulus y qui corpus éjus contexerat , nch 
fhen étiam obruisset (qj. 



( p } I . Trai» « Car si quelqu'un pense que la poésit 
I» grecque nous soit moins glorieuse que la latine y il 
I» se trompe grandement ; parce que la langue grecque 
» n'est presque ignorée de pas une nation > au lieu que 
» la nôtre n'est coimue que dans un ^Xït espace de pays, 
» Et partant s'il n'y a endroit du monde qui n'ait été le 
» théâtre de nos belles actions , ik>us devons certes dé^ 
n sirer que nos louanges et notre renommée aillent aussi 
ff loin que nos armes et no» victeirts ; et cela , Mes- 
I» sieurs^n'estpas seulement magni/iju^ pour les peuples 
» dont on chante les exploits ; mais iî^ anime encore dans 
» les travaux et dans les dangers, ceux qui ne hasardent 
» tous les jours leur vie que pour l'honneur, n 

4« Trad. « Car si quelqu'un pense que la poésie la- 
y tine nous soit plus glorieuse que la grecque , il se 
» trompe grandement , (pourquoi nommer la latine avant 
n la grecque et changer l'ordre du texte. ) parce qu'en 
I» lefifet la langiM-greeqtie est eonnue presque par tout* 
M la terre , au lieu que la nôtre est renfermée dans un. 
I très-petit espace diet pAjr«. <2ua fi nous luroas h^ure^ 



EN Prose. 3o^ 

ies bornes très-ëtroites. Or , s'il est vrai 
que nos armes ont pénétré jusqu*anx ex-* 
tréroitésderunivers, nous devons désirer 
que nos louanges soient portées aussi loin 
qu'elles : c'est une magnificence digne du 
peuple qu'on célèbre , et capable d'ani- 
mer ces âmes généreuses qui n'aiment 
les dangers que pour acquérir de la 
gloire (/>). 

24 . Combien d'écrivainsle fameux con- 
quérant de l'Asie n*avoit-il pas à sa suite? 
Cependant lorsqu'il arriva au promon- 
toire de Sigée oii se voit le monument 
d'Achille , il iie put s'empêcher de s'écrier : 
<< Jeune héros , que tu es heureux d'avoir 
trtrouvé Homère pourîchanter ta vertu ! » 
H* avoit raison : car safts cette célébra 
liiadé le nom du héros eût été enseveli* 
dfans le même totobeâu que lui (9). 



» fement porté nos armes jusqu'aux extrémités de VVm^ 
i vers , nous devons cems désirer que nos louanges ,. 
» que la- splendeur de notre nom aillent aussi loin que 
j» nos vifteires: et cela. Messieurs) est non-seulement 
» magnifique pour ceux dont on chante les triomphes*, 
« mais il encourage eneore dans les travaux et dans les; 
» dangers ces âmes nc^les qui n'exposent tous- les ;ourt . 
a leur vie que pour Tlîonneur. » 

(q) i. Trad. « Heureux jeune homme y s'écria-t-îl , 
n d'avoir eu ffomere pour trompette de ta vaillance f et 
N cela certes avec raison ; car sans cette divine Iliade % 
n son corps et sa gloire n'eussent eu^ sans doute ).qu'uR 
9 même tombeau. » 

a. Trad. Heureu» euerriery s'éeiÏB't-ill y et cent fois 
» heureux d*avoir eu nomere peur trompette de ta vaâ^ 
a lance I 11 disoit vrai î car sans cette divine Uiade > ' 
9 *le nom et les cendres de ce héros a'eusent eu ». tSWk 
i •douUL> %u'ua Aêne tonbMib. a . >4 
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Quid? noster hicMagnUs , fui cum vîr-^ 
tutefortunam adequavity nonne Theopha^ 
nem Mytilenitum , scriptorem rerum sua-^ 
rum y in conciane militum civitate dond'^ 
vit ? et ncstri illi fortes, l'iri ,. sêèrustiçi ^ 
ëc milites, , duhedine quâdam gloria corn* 
moti I quasi participes ^jusdem taudis 
r^agno illud clamore apprçbav^runt ! 



a5. Uaque y credo ^ si loi^ts Romanus 
'jirckias legibus non esset jUt ab aliqiia 
imper at or e civitate donaretur ,^ perficere 
non po^tuit. Sylla^ cîim Hispc^osy et Gai^ 
los donaj^et j credo huncpfte/it;ef(ir<epudia3^. 
êât : gkem no-s ifk ooncifinexvi^jiius ,. cùnt^ 
ei libeilum malus poi'tu de p<ipulQ subie-*' 
cisset^ quàdl epigrfixnfliajfi eutn feci^seê , 
tantum modo alternis versibus longiuscU" 
lis y statim ex iisrëhuSy qiiàs tune vende- ' 
bat y jubere ci pramium tribui y sùb ea 
conditioner ne quidposteà scriberet. Qui 
sedulitatem malt paëtà dtixerit aliquo 
tamen pramio dignam^jiujus. îhgenium 
et inrtutem. in setibendo ^ et copiam non 
expetisset ? . 

• 26. Quid? à Q. Metello P4o^ /ami-- 
liarissimo sua y qui civitate multos dona-* 
vit , neque per se y neque per Lucullos im^- 
pttravisset f qui proesertim ut que. eo dt 
suis rébus scribi cuperety ut etiam Cordubûe 
ng,ti^ poëtjis^y, pingiie quiddam sonantïbus^ 
^queperegrinum^tamenaunssuûsdedezûU 
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Que dirons-nous de celui dont la vertu 
ëgaïe les succès , et que nous appelons le 
Grand par excellence ? N'a-t-il pas donné 
«n présence de son armée le droit de bour- 
geoisie à Théophane de Mytilene , qui 
a voit écrit ses actions ? Nos braves sol- 
dats , tout simples et tout grossiers qu'ils 
étoient , touchés d'une certaine douceur 
de la gloire qu^ils sembloient partager 
avec leur général, y applaudirent par 
des acclamations. 

25. Croit-on que si Archias n'étoit 
point citoyen par nos lois , il n'eût pu 
obtenir ce titre de quelqu'un de nos gé- 
néraux ? Sylla , qui remplissoit Rome 
d'Espagnols et de Gaulois , lui auroit-il 
refusé cette grâce, s'il l'eût demandée ? Un 
mauvais poëte du petit peuple lui pré^ 
senta un jour un placet accompagné d'un 
distique à sa louange ; il lui fit donner 
une portion des- dépouilles qu'il vendoit , 
dans ce moment ; mais à condition qu'il 
ne feroit plus de vers. Payant ainsi la 
bonne volonté d'un mauvais poëte , quel 
cas n'eût-il point fait du génie , de la 
force et de la facilité d' Archias ? 

9.6. N'eût-il pu l'obtenir , soit par lui- 
même, soit parles LucuUus, de Q. Metel- 
lus Pius son ami particulier , qui l'a ac-> 
cordé à tant d^autres ? Qui désiroit si ar- 
demment de voir écrire ses actions , qu'il 
i^coutoit même avec plaisir les vers enflés 
et barbares de poètes étrangers , qui sa-; 
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Neque enim est hoc dissimulanduntj 
quod obscurari non potest , sed prct nobU 
/ereniam : trahimur omnes laudis studio ^ 
et optimus guisque maxime gloriâ ducitur, 
Idsî nu philosophi , etiam in libellisy guos 
de conttmnenda gloùa scrwunt j nomen 
suum inscribunt : in eo ipso , in quo pra* 
dicationem , nobilitatemque despiciunt , 
prasdicari se , ^zc nominari volujix. ÇrJ 



%j. Decius quiiem Brutus , summus 
ille vir et imperator , Accii amicissimi 
sui , carminibus , templorum , ac monU" 
mentorum aditus exornavit suorum. Jam 

• vero ille qui cum jEtoli ! Ennio comité y 
bellavit , Fulvius , non dubitavit Martis 

: manubias Musis consecrare» Quare , in. 

. qua urbe imperatores prope armati , poëtO' 
rum nomen , et Musarum délabra , colue^ 



(r) I. Trai, n Car > Messieurs, ne dissimulons point 
i' ce qui ne se peut aussi'hien cacher ', mais avouonS'le 
» franchement : 11 n'y a personne que la louange ne 

. » ckatouiUe ; et cette passion se peut dire la passion de 
M tous les honnêtes gens. Les Philosophes , quoi qu'ils 
» nous disent , s'ils font des livres du mépris de la gloirci 
9 ils ne laissent pas d'j mettre leur nom. Ils cherchent 

• » de l'honneur et de la réputation par ces ouvrages 
")» mdmes où ils se moquent du bruit et des applaudisse^ 
I» mens du mcmde, * 

«. Trad, <« Car , Messieurs , avouons-le franchement, 

. » aussi-bilsn cette vérité ne se peut cacher : rien n'est 
» si doux que la louange*, c'est l'amour, c'est la nour- 
j» riture des belles âmes. Les Philosophes mêmes, s'ils 

■ » font des Uvres de la vanité et du mépris ûo la gloire » 

,^ cet livrti portent leur non. Quoi iiu'ils 119US diseiit > 



\ 
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Soient h,- peine la langue des Romains» 

Car avouons-le , Messieurs , sans âégui« 
sèment , puisqu'aussi-bien nous ne pou- 
vons le cacher , l'attrait de la gloire agit 
sur tous tant que nous sommes. Il y agit 
même d^autant plus que nous avons dans 
Tame plus d'élévation et de vertu. Les 
philosophes qui ont écrit sur le mépris 
de la gloire , ont mis leur nom à la tête 
de leurs livres , et ont tâcîhé de se faire 
connaître , même en prouvant qu'il ne 
faut pas désirer d'être connu (r). 

27. DeciusBrutus , ce citoyen aussi ex- 
cellent que grand capitaine, a fait mettre 
au frontispices des temples et des monu- 
mens qu'il a élevés , des inscriptions du 
poëte Accius. Celui qu'Ennius accom- 
pagna dans la guerre contre les Etoliens , 
Fulvius I n'hésita point de consacrer aux 
Muses mêmes les dépouilles du dieu 
Mars. Peut-on croire , que , dans une 



mm 



» ils cherchent pourtant à s'éterniser par ces ourrages 
« où ils se moquent du bruit et des applaudissemens du 
» monde, n 

La première traduction est du style familier plut6c 
que du style simple. Aussi-htcn est équivoque , placé 
comme il l'est. Chatouille est presque bas. Cette passion^ 
etc. ne rend ni la pensée ni la dignité du latin. Le reste 
de la période est dans le même goût. 

La seconde raduction est un peu plus noble , quoi-* 
qu'elle ne soit pas plus fi délie. Cicéron se fût bien gardé 
de dire : Rien nest si deux que la louange : il dit trahi-^ 
mur omMS» Est-ce traduire que de rendre la phrase sui- , 
vante par ces mots : c'est l'amour > c*est la nourriture des 
belles âmes! Se moquer du hruit , c'est ne le pas craindre. 
Du monde, est une finale usée, qui ne peut avoir dû 
dignité que dam le «eus oit il ef t pris dans U 'duiro» 
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rUntj in ea non debent tùgati Judices'k 
Musarum honore , et à poëtarum -saiiue 
-dbhorrere ? 



28. AtquB ut id libentiîis fàciatis ^ Jam 

we pobis 5 Judices , indicabo , et de meo 

quodam amore gloriûe , nimis acri fardasse, 

verumtamen honesw , vobis confitebor. 

'Nam , quas res nos in consulatu nostro ^ 

vobisoum , simul j>ro salute hujus urbis , 

^tque imperii , étpro vit a civium , proque 

Mniversa republica gessimus , attigit hic 

versibus , atque inchoavit : quibns audi- 

tis^ quod mihi magna res^ etjucunda visa 

est j hune ad perficiendunt hortatus sum. 

. Nullam enim virtus àliam mercendem la^ 

horum , periculorumque desiderat prœttr 

■•hanc laudis , et glorias : quâ qui de m <fe- 

'^ractd , Judices , quid est quod in hoctam 

€xiguo vitae curriculo , et tam brepi , tofif- 

■ tisnos in laboribus exerceamus? 



29. Certè , si nihil animus prœsentitet 
inposteràm ; etsi^ quibus regionibus vitât 
spatium circumscriptum est , eisdem omnes 
cogitationes terminaret suas ; nec tantis se 
laboribus frangeret y neque tôt curisj vigi- 
liisque ang^retur y neque totiis de vitâ 
i ipsâ dimicaret. Nunc insidet quûedam in 
optimo quoque virtus ^qua^ noçtes et dieA 

aninmm 
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^le , ôît fies guerriers presque encore" 
revêtus de'letirs armés , ont rendu hom- 
mage aux poètes et honoré les Muses., des 
Juges, amis et 'protecteurs des arts de la 
ipaix soient indifférens pour les Muses 
et insensibles aux malheurs des poètes ? 
28. Et pour.vous toucher encore davan^ 
tâge , Messieurs, je Tais vousouvrir mon 
<^ur, etyo'usavouer urigoûtjim amour^ 
trop vif peut-être , m«is qui toutefois h*a 
rien que de légitime, puisque la gloire 
^en est l'objet. Ce qui s'est passé isous mon 
dbnsukt , ce que j'ai fait avec vous pour 
la conservation de cette ville et de cet 
Empire , pour la conservation des ci- 
toyens, pour le sakit de l'état j il a en- 
trepris de réécrire en Vers. L- o uvrage m'a: 
Iteru si beau , si grand , que je l'ai exhorté 
àcantinuer. Car, Messieurs, quel le au*^* 
tre récompense peut espérer la vertu de 
tant de travaux qu'elle essuie , de tant de 
dangers auxquels elle s'expose^? Sans br 
^oi^e^^'on attend ^ quel motif aurions- 
itotrspDuir nous tourmenter de lâinema* 
Hiares , dans l'espaee d'-unevie qui dure^ 
si peu ? 

i 39, Non, s'il nV av^ît «pà$ €fi nous 
queliiue ,pi:essentimeiit de Tavejiir ; si lei- 
^me terme qui renfernae le^cours de nos 
années^ bor ueit également celui de nos 
pen-^ées ; nous 41'aùxîons point de raison 
de nous livrer .à .tant de fatigues-, de nous. 
'Je«écker parles veiHes et les soifîs pé— 
' èniblés , de risquer tarrt xie fois nos forru-' 
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uiiimun ghrtoi stinmlis canciiof' i ,atgm? 
édmprut , non cumyitcf umport esse ai-^ 
rmttenjiqm canvmmorasionem n^minis 
no s tri , scicwt opmpojferitate. a dftqua nr^ 



^ An vero tismp0rpi mhai videamu^ 
esse omnes , qui in repu^eâ a^^u/e in, hi$ 
vitœ periculis , labpripusqup versamur , ui- 
cim mqm ad exsremum spajUim 9 n^lum 
irnnquMksm , atqw osiostfin spiristfm dusçe^ 
rinms y n,obisc.un% simul moritiurA. omnia: 
arhit remit t Afi y cînp situmas , et imagi" 
n^s, nonanimorum sim^ia^a, sttdcorpç* 
7um y studios Jl multismnmi homfnes reli^ 
querint , cpnsiliori^mi relinqi^ere, oc virtu-r, 
tupt nostr^umej^Uinfh^^^^JWifàjn^dki 
dfibemus y sifsrmis ingeaiis e^jpressmKU- 
fplitcm t 

Ego yef^. omni4 qv^ginbam » ;0n tum 
in g^rendù, sfargfTà me t ac diss^mm 
0XbUr4ib(K[ imfirMis tefv^ nwmoriam sem^ 

jfûiiemcPh ^K^ wràrisfA 4 meio. sen^ pqs^ 
rnortem àhfutura est , sive > ut sapientis^ 

■ 

■» ■ ■■ > I ■ I ■ ■ [ ■ PI I l i i ^ 

is) I. TVac!. ^^t^tnùtree^ritn^songfoit ppintlf 
tt^ Vfaf$9if •! ets^ rcntasoU toutoâ sas peasé^ dan» I» 
tV mèttvs espace qui Umixe iwitoce yi»% orjtci il ne serott.fa9i 
« besoin de tant de tfar^mx ,' de tant dlnquiëtudes a 
» ai de ttifit 4» r^U» *, il m» seroit point besoin de 
SI. mnis pr^piter iH» ies . p^ril» , et d« liiSMdù t9ii« 

i. K^i<nv9 inttQf.k rit, Maift djBos.le cqmu; 49 uns Ic^ 
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He^ et ntis jours. Mais il y a dans totrs l^s 
^anâs C€)eurs un tenthuetlt généreux^ 
tin aiguillon d'honneur qui léÈ lelcife 
jour et nuit ; qui nous avertit que notre 
nom ne mourra point avec nous, et que 
nouç vivrons dans la postérité la plus 
ïèculée. 

^ 3o* Aurîoils^noù!^ âsieîfc t*Ù d'éléV*^ 

lion toui tant qizè nous somines ^ noiis 

4tii paèsobs notre vie dans \éÈ travaux et 

tes dangets de toute i^Ssjpèce , pouir petiise^, 

)5tt*aptès avoir vécu , sans aVoiir èïi xtat 

instant ûe tranquillité pour rësçitér ^ il 

he rèsti): rfMi de nous ? Seroît-il possible 

'1^ tant de gl-ailds hèmihes aient désifé 

'île hi^sier âpres eux des Statues ek dé$ 

j^H^àits , qui iiè Suât que l'iibage dès 

* terps ; et que leè tableaux de no^ plsâséès 

^ et de nos Vetttis , tracés par teà tixàiiis 

les plus habiles , n'feilsèènk rfehdé tou- 

%efaant » ni ée Hatteur pout nous ? 

Pour moi ; Messieurs , je PàVbue , daÔ« 

^ tout ce qufe }'àî entrep!ris ptmt là irféçublî- 

-^ufe j i'aiïnbis à ^âsçr qûè tb ^Uè Jè fai- 

sois alloit devenir comme une semenee 

. de gloire répandue par toute la ferre , 

jpéur germer et eroitie danAtôusles temps. 




% quante ou soixante m de gloire sont (ièu de eficsé , 
^# tl laitsftttt ce moïKÏc ïiou« ftc fivont tocôre eà I» 



cnimimei partem pertinebit :.nunc qui^ 
âem certi co^itatione, guâdam^, ^E^9}¥ 
iclcctor.. 



3"!. Quart conservate , JuSictSy Homîr^ 
ntm y pudore eo , guem atnicorum studiis^ 
yideris comprohari ^ fùm dignitase , ^m 
tsiam venustate : ingénie, muen\ tanto.y 
quantum id- conpcrut existimari » quàà 
mnimoram. hominum ingfniis expetituTfi 
€Sse videatis : causa veto cjusmûdi y gua 
leneficia legisy^auctnritate municipiiy us-' 
timonio Luculli ,. tabulis Mettlli compro^ 
hetw\ Qua ctirn ità sint , petimus à vor 
Us \ Judices y si qua non rnodahumana^ 
yerum etiam dlvina. in tamis . ntgotiis 
lùcmmendatia débet esse :Mt eum , qui voSy 
ij^ui vestras imperaîQres , qui populi jRo- 
mani res gestas semper ornavit :.qui etiajfi 
ilis recentibus nostris , V€stris.qu€ domes'- 
iiois periculis ttternujn se testimoniuffi- 
îaudum. datuxum esse profitstm : quiquc: 



mfmi 



». Tràd^ « Que si nous n'avions- nul sentiment poaf' 
;t\ r&tcmr) si'noii#rcqïfetniion< toutes >nos pensées da»r. 
» les mêmes bbmes qui limitent notre vie* ^n yaîn touft% 
••. J«ft>ouc&/«iiir de4jin{ferf , m vain tant -de Teilles , taat- 
)) de sueurs» tant de mortelles inquiétulles. Mais il y 
• a.dansle coviir des .ge^is.de hïtnfUy a je M sais qu^- 
v qui les appelle à la gloire et à l'immortalité : fc ne 
'tt sais qupi qui leur dit sens cesse que cinquante qia 
^» SQÎxanf*^ ans dtî spleinieur sont peu de chose j si lorf-»» 
Ji que nous ne sommes plus , nous ne vifons CJSifQCi^ 
^u: ett JU. aùaoui^ . de. iQusit^s >4ecle«c a. 



V 



•Qu'après ma «mort je sois insAisible k' 
.cette renommée; oa ^ae, comroe Toiil: 
pensé les plus sagQS de$h0iiiines,.,quelr 
-^ue^partiede mpi-mêmeen^essente Tim^ 

Ïression : c'est dii moins uoe idée a&réar 
le et un espoir dont je jouis. 
3i. Pèfùr oison. Rendez donc justice J. 
Messieurs ,, à un homme dont' vous pou-** 
vez }uger par le vit intérêt qpie prennent: 
à ce qui le touche , . des amis distingaés 
par leur mérite y et gui réunit en sa pei^- 
sonne lès sentïmens- d'honneur> et la fé- 
condité du génie ; ayez^ égard à deg 
taleps dont nos citoyens de la' plus 
haute coasidération ont fait le plus grand 
cas. Ue droit d*Archias est fondé sur la 
îbi; ilestproiivé par Fautôrité d'une 
ville municipale , par le témoignage dc( 
Lucullus > par les registres de Métellus4( 
Faites attention non-seulement au témoi-*. 
gnage des hommes , .nuiis encore à la xe^ 
commandationdesdieux; Oest un homme 
f^ui n'a usé de ses talèns qvie pour vous( 
ibuer ^ vous ^ vos généraux, . le peuple^ 



•i 



• • • 

Si notK esprit > dans a {iremiere traduction sent Idf 
latinisme .j M. Patrul 'a changé dans la seconde, et % 
mis si nous. Prasenîiret n'est rendit ni «par songer à,ii 
par sentiment four, M ne serait pas hsoin , pkiase trop^ 
iamiliere ) eu. En vëîntant de : celle-ci n'est pas juste} 
é'ailleurs l'ellipse de trois verbes est trop forte » il eit 
filloit conserver au moins un. Pourquoi dans la seconde - 
Supprimer- d/^ilfon qui est dans 4e latin et qui fait 
mage^ Cinquante ou soixante ans de gloire ou de' splenr- 
Isur, cela n'est point dans le làtiu^ et Cicéroa l'cÛB^' 
|it| iUraveiHTOttlg 4u9r 



wst eé numté ^ qui impet àpuâ êfMh 

HMti àunt héfiti i àt^uë ikti r Siô ùt 
'pestfmti émifriâiis fiééîh , m /itâhâtiitaie 
9éstfd lèpâiiis pôles quàfH OiêrkiÊ^li pit' 
iêtuà é$êê nièêMr (t)^ 



iinè y hfèpitéf iMfitiâtiêrifii^ iixl ^ Juài^ 
téi , éa é&hfiie ffomifa 0isé émftikis : faif 
ÂûAforii ftéquê juàiciâti CùnsUéiuilUè y éf 
dé noAknh iûgérih ^ et ccitimiiniitY ât 



Il I iH iif 



( f ) 1. Tfad N Et ceta îtant ainsi ^ je vous <!oii|iirdy 
f AêtT^wûfs, n hni est qli'én deV afiÉâi^s if im^drAn&l 

# il mu éÂ^y'éi W âé nldtétét i fé ¥ât^ ccriui^ 
n tntort uÂ couf^ et ne point pcldncokii qnîf Ipiite se 
V TÎe n*a h\t que pubîe^ TOt loaanffés et cales de to» 

f0 tfk HviffL^ JLétt^àty qui ^roMf flifitfe dlâitoévIiSèW 
ir imtre néni^ le i^ài dans stes-onffrafë» j ^'^'im ftobime^ 
tf ifîs-/? } si rare 9 et qui eat du xvombre et ecm qu'oit 

# A*f<^|deK^ éod^Û!^ «itr^l4s]»«'si^Mi««ci«cAf/ il» 
é jfiMf ^if ^i^ail)ilitrfrkfi Aff^paf tttftf anél. Jial^ 
tf embrasses tellement sa p'rcrectioii) qu'au sordr dv 

•f qu'à se plaindre de votre rigueur, a 

1^ iObîÈêtQsS éC ^ifàiëÊlït^ réttdifht n dvléf à touV iSlSa mutut 

# ]ft»n', uiTBinMiiNr ir^réaftoè'-, mSiy'siiy^ottf eM^éilff^ 

1^ HdeVë, dt'féfqtfbif ^'dbif hMb|$a^uVi^m*(f61^ 

# mt dtÉr^hMMl* i^eVéUilai^rdilf fïh î4à!Hr dlétiééf^ 
li' Yotry Ytiyét t(d'e!t( céfté eatise'tfou^f aronJr Uft/t ptàté 
9 ifiyvK ; noti)$ ifàtts p>vcr nôUS* !«' tlétti6î|ftftf|{<!' dé Ltt^ 

# éiâlitt', lerreitbtt^ dé iltél^^ et lé ^tthàsè M 
P ftoHl« HM TiU»} «t c«l«>Jtt4aMr»'etiÉieiiiW>> ft 



« » * f^ ft cr s ï. 3?T9 

'f éifctàîn ; qui va èohôËcrer à rirfimorti- 
Kfé rbtre sàgèèsë eï Votre i^rudence dahaïf 
Ate (Jef iiierî? daiigè'^s ; énnh ùti hbmnde 
fui esl du nombre de ceux dont la per-- 
jonne a été regardée cornai sacrée chez 
tous les peuples. Prenez-le sous votre 
jBfotëétiôft , et d(u'il dit à Se Idtrér de td» 
lontés plut'ât qu'à se plaindre de vôtre 
excessive rigueur^ 

^ 355. JVspèie, Wessîëtrf^ , qwi éé qufe 
)'ai dit sûr le fofnd èe la cause en peu 4ie 
iùàis y séldti tÊî^ ^oufuuète', n'arura déplcx 
Il àtj^un de yous, et que ce qné i'àiâjout*^ 
en htvennr de la personne même que jt 

f Vtfuf êbèf^éypéîxî À^dtttifier riïii daiM titfë ^hîrë 4 
I lïiipbrïfnf^ , iérotHcia^iiTiy éi pài H féfrë éipittlh 

p ^eitu de vos capitaiiMs , la yailïance , les yktoiretf 
ti du peuple Romain ; d'un poète admii^ble «j^ui veut 
» même imoMirtaliser «t mon consulat et votre non» 
a dam tea ouvragei ; d'un bommr enfin qui est div 
» non^bre da ces bieiilieureux enfana du Parnasse , quar 
a toutes les nations > que fous les siècles ènt mis au 
a rang des choses saintes; Qu'un si illustre nourrisson 
» des Muses trouve, Messieurs» parmi vous , toute Is 
a faveur dont il est digne , et qu au sortir de ce li«u y 
» il ait plutôt à se louer de votre bonté qu'à se plaindre 
t de votre rif^eur et â» Vétat déplorable de sa fortune, a 

J*ai dit d!uts l'avertissement qui précède cette tra- 
iuction, qu'on piourroit juger de l'état et des progrès 
de la langue Françoise par leS deux traductions de M* 
Patru. Je me suis trop avancé. Quelque respect quo 
faie pour le nom et le goût de M. Patru , j'aime en« 
Clore mieux rendre justice à notre tangue. 

Je sens tonte la supériorité de M. Patru dans $m 
première traduction , parce que je le compare avec 

éWia» écàrain» wà ^h du aêflie ten^^ > çi,uâ loat 



3%o^ D:E S. G B KR.B r 

ipsius studio, locuius sumy,eay.Judica£.p 
àvohis svero esse in bonam parum ao^ 
c^pta. : aV eo qui judicium exercet , ceri^ 
scia. 



«■ft«ii*Mh*«M«««ii*ÉI 



restét Inftninciit au-desiiws de luL J'ai p#r huaid souc- 
ia main ubc hitioive du Collège Royal > imprimée cb 
té4 4) qui semble plus «ncietuie .de deux sieclos que 
11. Patru. Mais d'un autre c6té'quand fo lis sa seconde 
.^aduQ^Uy et queje pense aux ëciiyains de ce mâme 
terapsjilme semble que M. Pftru n'a pas -ërë aussi 
vite que son sîede. Ce n'est pas la langue françoisb 
qui lui -manque. Loin de res/er «n deç4> son.dÀul 
est presque toujours de passer le but*, il n'y a point 
d'endroits reprÀensibles diès lui dont on ne puisse 
faira^la correctif en ôtantphitètiqu'en «foutant > o« 
en remettant Its idées à la place qu'elles occupent 
dttia le texte iàtin. Je nte^ veux d'autre exemple que 
la péroraison qu'on vient de lire. M. Patru n'avoit 
qu'A suivre son Auteur , et ne pQint.donner aux idée» ' 
•plus de forte ni plus d'étendae qu'elles n'en ont dane 
.t« latin. 11 Êdloit sur-tout bien, sentir ce qui appane* 
•Mt.ila.p«(taikA6.dc l'Ocateuri c'étoit m 






9 



Of 

OXFORD 



défends ,; et de? Lett^r-es en général, quoi-^ 
•que je me sois écarté de l'usage du Haf^ 
jfeau,. vous aurez daigné le prendre eflM 
bonne ïîart. J?oserai du moins 'me flatter* 
de rapprobatfon de celui qpi préside au^ 
jpigement d€ cette causée 

■ ■I ■■ iwii ■■li■^^ — I ■! ■iiii.i ■■ M il m il I m*m^imi$' 

eonsulaire s à ecUë d'AircKias, qui, quoique homme d&r 
nérite, ne pt^rtoit p4s 0ti"hii ce ^uî'i)ii ^pikettd uw 
grand iuiérét*, il ne s'agissoit d'ailleurs ni de sa vie^. 

f«L dg.*oo koanià u t^ mait ■ rf è4 tfttf #6-< i e«'Ba tw]ité » F-aW 
]i>it-il pour cela conjurer les Jugées par le ciel et j^ar 
tk terre » prddiguer taxit.de grandes^ ëpithetes , erÂasStr 

tanr de grands mots ? Cicérone auroît^il dit îmmortalatr 
$u)tre nom et U mien-^ «t même mon consulat it votre 
nom ! Gonnoissoitril si pou l'envtt ^ Ccsoxtt des -aégU^ 
geBce$t)u'des ottblis'de M*. Patru, et nxtn des to^ te 
fo langue française , qui dans ee tems-U > avoit fait tou^ 

»fM ses pifWTef et possêdoittou«.««s graïKis À\aeusK» 



Fin du quatricme^ Voluma. 



9a 

TABLE 

DES CHAPITR £ S, 



t>BS GBKmB'S BK Prosb. 

XyBSMUrJTIOii priliminaire j ]^. -« 

PREMIERE PARtiË. 

V 

Ce ftie c'((j/ ^iM V Oraison y iBid* 

Quatre fonctions à remplir par F Orateur^ 

9 

SBCTIOM pRiHISHB. 

De l'Invention Oratoire ^ i5 

CHAFr I. D*^ iiffirens genres J^Oraison^ 

/♦ Genre démoTistratifr ïbidur 

IL Genre dèlibératify iS 

IIL Genre Judiciaire , l8 

Chaf. il Des argumens Oratoires, 21 

Chaf. m. Ueux communs de POraison^ 

Ch AP« IV. des Mœurs , comme mojent 
de persuader y 35 

Chaf. V» Des Passions^ Oratoires ^ 



f ABLS DES CHAPITRES. 323? 
Section seconds. 

> ' 

I^ la DUp^itUa Oratoire^ 

Chap. L De VEyprde ^ 44 

CflAF. II. bu Récit et des preuves Ora^ 

toires ^ 4* 

Sectioii Troisiemb. 

De VElocuîion Orauyirey SS 

Çhap. I. Ce que e\st que VElowtioit 

Oratoire ^ 54/ 

Chap. II. Qualitéf djâs, pemé^ et des 

expressions. Qualités Logiques ^ 5/, 
Cha?. IU. Qualités du (^m^, 62 

ChAP. ÏV. Des Tropes. 70 

Chap« V. De l*arrangtm&ht qui produit 

les Figures.. Figures des mois > 7» 
Ch AP« VL Des FigureS' des pensées. Fi-^ 

gnres piquantes, ^ R4 

Figures touchantes^ 95 

Ckap. VII. Arrangementt des mois pan 

rapport à VHarrmmie.^ 97? 

CftAP. VIII. De ce qiton appelle Style et 

d^s espèce/ de. Style y io3 

CWAPvIXf Des autrejf. qualités du S^U^ 

Chap. X. Exemple du Style brillant et 
fleurijfPH examen de V Oraison- Fune^t 
ire 4e, Af. dc Tmenv^ y par M. Fle-i 
chier , '1:4$ 

©8 AP. Xr. Continuation du mtmt syjet , 



^H TABLE DES CHAPITRES^ 

austâre^ 174 

ChAP. XIII. Quelques dhserpations sur la 

manière de se former le style , n 84 

Section Quatrième. 

^E L M TROnOîfCIATIOM* 

Chap. L Delà Prfinonciatiofi des Jeunes 

Gens dans les exercices puhlics , 189 

€l{AP. II. ImpoHonce de ia Prononcia- 

• tion Oratoire , j 95 

Chap. III. Combien il y a de choses d 

considérer dans Ja ^Prononciation Ora-^ 

toire ,. ' 20Q 

SEC^ÔNDE PARTIE. 

JS su RÉ.-C IT HlST R J qif E^ 

Chap, L De la nature du Récit histori^^ 
que et' de ses différentes espèces y 216 
Chap* IL Cairaetere de f Histoire Sacrée , 

, • 220 

Gh AIP*. B\. Dé l^Hisidre Profane , %ij 
Chap. IV. De^ Histoires p^ticulierts ^ 

Chap. V. Style ie fHîstcîny 2d9 

ÇHAJ^^vifl. De l^Histoire naturelle ^ 24Q 

.T B O I S I e M B P A R T I vE. 

n-fr C EN RE ÊPI s "TO LAIRE. 

Traduction. 



ÏXe l\Orai$on dfi ,'CipirQJ}^. ]^uf le Ppétei 
j Afchias\ 26a 



i8< 



/ 



II* 



